


 
 
 

Marquis  de Sade
Aline et Valcour, tome 2

 
 

http://www.litres.ru/pages/biblio_book/?art=36324316
Aline et Valcour, tome 2 / ou le roman philosophique:



 
 
 

Содержание
TOME II. 4

LETTRE TRENTE-CINQUIÈME, 6
Конец ознакомительного фрагмента. 79



 
 
 

marquis de Sade
Aline et Valcour, tome 2 /

ou le roman philosophique
 

TOME II.
TROISIÈME PARTIE

 
 

Écrit à la Bastille un an avant
la Révolution de France

 
 

ORNÉ DE SEIZE GRAVURES
 
 

1795
 

Nam veluti pueris absinthia tetra medentes,
Cum dare conantur prius oras pocula circum
Contingunt mellis dulci flavoque liquore,
Ut puerum aetas improvida ludificetur
Labrorum tenus; interea perpotet amarum



 
 
 

Absinthy lathicem deceptaque non capiatur,
Sed potius tali tacta recreata valescat.

Luc. Lib. 4.



 
 
 

 
LETTRE TRENTE-CINQUIÈME,

 

 
Déterville à Valcour

 
Verfeuille, 16 Novembre.

 
HISTOIRE DE SAINVILLE ET DE LÉONORE.  1

 
C'est en présentant l'objet qui l'enchaîne, qu'un amant peut se

flatter d'obtenir l'indulgence de ses fautes: daignez jeter les yeux
sur Léonore, et vous y verrez à-la-fois la cause de mes torts, et
la raison qui les excuse.

Né dans la même ville qu'elle, nos familles unies par les
noeuds du sang et de l'amitié, il me fut difficile de la voir
long-tems sans l'aimer; elle sortait à peine de l'enfance, que ses
charmes faisaient déjà le plus grand bruit, et je joignis à l'orgueil
d'être le premier à leur rendre hommage, le plaisir délicieux
d'éprouver qu'aucun objet ne m'embrâsait avec autant d'ardeur.

Léonore dans l'âge de la vérité et de l'innocence, n'entendit pas
l'aveu de mon amour sans me laisser voir qu'elle y était sensible,
et l'instant où cette bouche charmante sourit pour m'apprendre

1 Le lecteur qui prendrait ceci pour un de ces épisodes placé sans motif, et qu'on
peut lire, ou passer à volonté, commettrait une faute bien lourde.



 
 
 

que je n'étais point haï, fut, j'en conviens, le plus doux de mes
jours. Nous suivîmes la marche ordinaire, celle qu'indique le
coeur quand il est délicat et sensible, nous nous jurâmes de nous
aimer, de nous le dire, et bientôt de n'être jamais l'un qu'à l'autre.
Mais nous étions loin de prévoir les obstacles que le sort préparait
à nos desseins.—Loin de penser que quand nous osions nous faire
ces promesses, de cruels parens s'occupaient à les contrarier,
l'orage se formait sur nos têtes, et la famille de Léonore travaillait
à un établissement pour elle au même instant où la mienne allait
me contraindre à en accepter un.

Léonore fut avertie la première; elle m'instruisit de nos
malheurs; elle me jura que si je voulais être ferme, quels que
fussent les inconvéniens que nous éprouvassions, nous serions
pour toujours l'un à l'autre; je ne vous rends point la joie que
m'inspira cet aveu, je ne vous peindrai que l'ivresse avec laquelle
j'y répondis.

Léonore, née riche, fut présentée au Comte de Folange, dont
l'état et les biens devaient la faire jouir à Paris du sort le plus
heureux; et malgré ces avantages de la fortune, malgré tous ceux
que la nature avait prodigués au Comte, Léonore n'accepta point:
un couvent paya ses refus.

Je venais d'éprouver une partie des mêmes malheurs: on
m'avait offert une des plus riches héritières de notre province, et
je l'avais refusée avec une si grande dureté, avec une assurance
si positive à mon père, qu'ou j'épouserais Léonore, ou que je ne
me marierais jamais, qu'il obtint un ordre de me faire joindre



 
 
 

mon corps, et de ne le quitter de deux ans.
Avant de vous obéir, Monsieur, dis-je alors, en me jettant

aux genoux de ce père irrité, souffrez que je vous demande
au moins la cruelle raison qui vous force à ne vouloir point
m'accorder celle qui peut seule faire le bonheur de ma vie? Il
n'y en a point, me répondit mon père, pour ne pas vous donner
Léonore, mais il en existe de puissantes pour vous contraindre
à en épouser une autre. L'alliance de Mademoiselle de Vitri,
ajouta-t-il, est ménagée par moi depuis dix ans; elle réunit des
biens considérables, elle termine un procès qui dure depuis des
siècles, et dont la perte nous ruinerait infailliblement.—Croyez-
moi, mon fils, de telles considérations valent mieux que tous
les sophismes de l'amour: on a toujours besoin de vivre, et l'on
n'aime jamais qu'un instant.—Et les parens de Léonore, mon
père, dis-je en évitant de répondre à ce qu'il me disait, quels
motifs allèguent-ils pour me la refuser?—Le désir de faire un
établissement bien meilleur; dussé-je faiblir sur mes intentions,
n'imaginez jamais de voir changer les leurs: ou leur fille épousera
celui qu'on lui destine, ou on la forcera de prendre le voile. Je
m'en tins là, je ne voulais pour l'instant qu'être instruit du genre
des obstacles, afin de me décider au parti qui me resterait pour les
rompre. Je suppliai donc mon père de m'accorder huit jours, et je
lui promis de me rendre incessamment après où il lui plairait de
m'exiler. J'obtins le délai désiré, et vous imaginez facilement que
je n'en profitai que pour travailler à détruire tout ce qui s'opposait
au dessein que Léonore et moi avions de nous réunir à jamais.



 
 
 

J'avais une tante religieuse au même Couvent où on venait
d'enfermer Léonore; ce hasard me fit concevoir les plus hardis
projets: je contai mes malheurs à cette parente, et fus assez
heureux pour l'y trouver sensible; mais comment faire pour me
servir, elle en ignorait les moyens.—L'amour me les suggère, lui
dis-je, et je vais vous les indiquer.... Vous savez que je ne suis
pas mal en fille; je me déguiserai de cette manière; vous me
ferez passer pour une parente qui vient vous voir de quelques
provinces éloignées; vous demanderez la permission de me faire
entrer quelques jours dans votre Couvent.... Vous l'obtiendrez.
—Je verrai Léonore, et je serai le plus heureux des hommes.

Ce plan hardi parut d'abord impossible à ma tante; elle y
voyait cent difficultés; mais son esprit ne lui en dictait pas une,
que mon coeur ne la détruisît à l'instant, et je parvins à la
déterminer.

Ce projet adopté, le secret juré de part et d'autre, je déclarai à
mon père que j'allais m'exiler, puisqu'il l'exigeait, et que, quelque
dur que fût pour moi l'ordre où il me forçait de me soumettre,
je le préférais sans doute au mariage de Mademoiselle de Vitri.
J'essuyai encore quelques remontrances; on mit tout en usage
pour me persuader; mais voyant ma résistance inébranlable, mon
père m'embrassa, et nous nous séparâmes.

Je m'éloignai sans doute; mais il s'en fallait bien que ce fût
pour obéir à mon père. Sachant qu'il avait placé chez un banquier
à Paris une somme très-considérable, destinée à l'établissement
qu'il projetait pour moi, je ne crus pas faire un vol en m'emparant



 
 
 

d'avance des fonds qui devaient m'appartenir, et muni d'une
prétendue lettre de lui, forgée par ma coupable adresse, je me
transportai à Paris chez le banquier, je reçus les fonds qui
montaient à cent mille écus, m'habillai promptement en femme,
pris avec moi une soubrette adroite, et repartis sur-le-champ pour
me rendre dans la Ville et dans le Couvent où m'attendait la
tante chérie qui roulait bien favoriser mon amour. Le coup que
je venais de faire était trop sérieux pour que je m'avisasse de
lui en faire part; je ne lui montrai que le simple désir de voir
Léonore devant elle, et de me rendre ensuite au bout de quelques
jours aux ordres de mon père.... Mais comme il me croyait déjà
à ma destination, dis-je à ma tante, il s'agissait de redoubler
de prudence; cependant, comme on nous apprit qu'il venait de
partir pour ses biens, nous nous trouvâmes plus tranquilles, et dès
l'instant nos ruses commencèrent.

Ma tante me reçoit d'abord au parloir, me fait faire
adroitement connoissance avec d'autres religieuses de ses amies,
témoigne l'envie qu'elle a de m'avoir avec elle, au moins pendant
quelques jours, le demande, l'obtient; j'entre, et me voilà sous le
même toit que Léonore.

Il faut aimer, pour connaître l'ivresse de ces situations; mon
coeur suffit pour les sentir, mais mon esprit ne peut les rendre.

Je ne vis point Léonore le premier jour, trop d'empressement
fût devenu suspect. Nous avions de grands ménagemens à garder;
mais le lendemain, cette charmante fille, invitée à venir prendre
du chocolat chez ma tante, se trouva à côté de moi, sans me



 
 
 

reconnaître; déjeuna avec plusieurs autres de ses compagnes,
sans se douter de rien, et ne revint enfin de son erreur, que
lorsqu'après le repas, ma tante l'ayant retenue la dernière, lui
dit, en riant, et me présentant à elle:—Voilà une parente, ma
belle cousine, avec laquelle je veux vous faire faire connaissance:
examinez-la bien, je vous prie, et dites-moi s'il est vrai, comme
elle le prétend, que vous vous êtes déjà vues ailleurs.... Léonore
me fixe, elle se trouble; je me jette à ses pieds, j'exige mon
pardon, et nous nous livrons un instant au doux plaisir d'être sûrs
de passer au moins quelques jours ensemble.

Ma tante crut d'abord devoir être un peu plus sévère; elle
refusa de nous laisser seuls; mais je la cajolai si bien, je lui dis
un si grand nombre de ces choses douces, qui plaisent tant aux
femmes, et sur-tout aux religieuses, qu'elle m'accorda bientôt de
pouvoir entretenir tête-à-tête le divin objet de mon coeur.

Léonore, dis-je à ma chère maîtresse, dès qu'il me fut possible
de l'approcher: ô Léonore, me voilà en état de vous presser
d'exécuter nos sermens; j'ai de quoi vivre, et pour vous, et pour
moi, le reste de nos jours. Ne perdons pas un instant, éloignons-
nous.—Franchir les murs, me dit Léonore effrayée; nous ne le
pourrons jamais.—Rien n'est impossible à l'amour, m'écriai-
je; laissez-vous diriger par lui, nous serons réunis demain.
Cette aimable fille m'oppose encore quelques scrupules, me fait
entrevoir des difficultés; mais je la conjure de ne se rendre,
comme moi, qu'au sentiment qui nous enflamme.... Elle frémit....
Elle promet, et nous convenons de nous éviter, et de ne plus



 
 
 

nous revoir, qu'au moment de l'exécution. Je vais y réfléchir,
lui dis-je, ma tante vous remettra un billet; vous exécuterez ce
qu'il contiendra; nous nous verrons encore une fois, pour disposer
tout, et nous partirons.

Je ne voulais point mettre ma tante dans une telle confidence.
Accepterait-elle de nous servir; ne nous trahirait-elle pas?
Ces considérations m'arrêtaient; cependant il fallait agir. Seul,
déguisé, dans une maison vaste dont je connoissais à peine
les détours et les environs; tout cela était fort difficile; rien ne
m'arrêta cependant, et vous allez voir les moyens que je pris.

Après avoir profondément étudié pendant vingt-quatre
heures, tout ce que la situation pouvait me permettre, je
m'aperçus qu'un sculpteur venait tous les jours dans une chapelle
intérieure du couvent, réparer une grande statue de Sainte
Ultrogote, patrone de la maison, en laquelle les religieuses
avaient une foi profonde; on lui avait vu faire des miracles;
elle accordait tout ce qu'on lui demandait. Avec quelques
patenôtres, dévotement récitées au bas de son autel, on était sûr
de la béatitude céleste. Résolu de tout hasarder, je m'approchai
de l'artiste, et après quelques génuflexions préliminaires, je
demandai à cet homme, s'il avait autant de foi que ces dames
au crédit de la sainte qu'il rajustait. Je suis étrangère dans cette
maison, ajoutai-je, et je serais bien aise d'entendre raconter
par vous quelques hauts faits de cette bienheureuse.—Bon, dit
le sculpteur, en riant, et croyant pouvoir parler avec plus de
franchise, d'après le ton qu'il me voyait prendre avec lui.—Ne



 
 
 

voyez-vous pas bien que ce sont des béguines, qui croyent tout
ce qu'on leur dit. Comment voulez-vous qu'un morceau de bois
fasse des choses extraordinaires? Le premier de tous les miracles
devrait être de se conserver, et vous voyez bien qu'elle n'en a
pas là puissance, puisqu'il faut que je la raccommode. Vous
ne croyez pas à toutes ces momeries là, vous, mademoiselle.
—Ma foi, pas trop, répondis-je; mais il faut bien faire comme
les autres. Et m'imaginant que cette ouverture devait suffir pour
le premier jour, je m'en tins là. Le lendemain, la conversation
reprit, et continua sur le même ton. Je fus plus loin; je lui donnai
beau jeu et il s'enflamma, et je crois que si j'eusse continué de
l'émouvoir, l'autel même de la miraculeuse statue, fût devenu le
trône de nos plaisirs.... Quand je le vis là, je lui saisis la main.
Brave homme, lui dis-je, voyez en moi, au lieu d'une fille, un
malheureux amant, dont vous pouvez faire le bonheur.—Oh ciel!
monsieur, vous allez nous perdre tous deux.—Non, écoutez-moi;
servez-moi, secourez-moi, et votre fortune est faite; et en disant
cela, pour donner plus de force à mes discours, je lui glissai un
rouleau de vingt-cinq louis, l'assurant que je n'en resterais pas
là, s'il voulait m'être utile.—Eh bien, qu'exigez-vous?—Il y a
ici une jeune pensionnaire que j'adore, elle m'aime, elle consent
à tout, je veux l'enlever, et l'épouser; mais je ne le puis, sans
votre secours.—Et comment puis-je vous être utile?—Rien de
plus simple; brisons les deux bras de cette statue, dites qu'elle est
en mauvais état, que quand vous avez voulu la réparer, elle s'est
démantibulée toute seule, qu'il vous est impossible de la rajuster



 
 
 

ici; qu'il est indispensable qu'elle soit emportée chez vous.... On y
consentira, on y est trop attaché, pour ne pas accepter tout ce qui
peut la conserver.... Je viendrai seul la nuit, achever de la rompre;
j'en absorberai les morceaux, ma maîtresse, enveloppée sous les
attirails qui parent cette statue, viendra se mettre à sa place, vous
la couvrirez d'un grand drap, et aidé d'un de vos garçons, vous
l'emporterez de bon matin dans votre atelier; une femme à nous
s'y trouvera; vous lui remettrez l'objet de mes voeux; je serai chez
vous deux heures après; vous accepterez de nouvelles marques
de ma reconnaissance, vous direz ensuite à vos religieuses, que
la statue est tombée en poussière, quand vous avez voulu y
mettre le ciseau, et que vous allez leur en faire une neuve. Mille
difficultés s'offrirent aux yeux d'un homme qui, moins épris que
moi, voyait sans-doute infiniment mieux. Je n'écoutai rien, je ne
cherchai qu'à vaincre; deux nouveaux rouleaux y réussirent, et
nous nous mîmes dès l'instant à l'ouvrage. Les deux bras furent
impitoyablement cassés. Les religieuses appelées, le projet du
transport de la sainte approuvé, il ne fut plus question que d'agir.

Ce fut alors que j'écrivis le billet convenu à Léonore; je lui
recommandai de se trouver le soir même à l'entrée de la chapelle
de Sainte Ultrogote avec le moins de vêtemens possible, parce
que j'en avois de sanctifiés à lui fournir, dont la vertu magique
seroit de la faire aussitôt disparoître du couvent.

Léonore ne me comprenant point, vint aussitôt me trouver
chez ma tante. Comme nous avions ménagé nos rendez-vous,
ils n'étonnèrent personne. On nous laissa seuls un instant, et



 
 
 

j'expliquai tout le mystère.
Le premier mouvement de Léonore fut de rire. L'esprit qu'elle

avait ne s'arrangeant pas avec le bigotisme, elle ne vit d'abord rien
que de très-plaisant au projet de lui faire prendre la place d'une
statue miraculeuse; mais la réflexion refroidit bientôt sa gaîté....
Il fallait passer la nuit là.... Quelque chose pouvait s'entendre;
les Nones.... Celles, au moins, qui couchaient près de cette
chapelle, n'avaient qu'à s'imaginer que le bruit qui en venait,
était occasionné par la Sainte, furieuse de son changement; elles
n'avaient qu'à venir examiner, découvrir.... Nous étions perdus;
dans le transport, pouvait-elle répondre d'un mouvement?… Et
si on levait le drap, dont elle serait couverte.... Si enfin.... Et
mille objections, toutes plus raisonnables les unes que les autres,
et que je détruisis d'un seul mot, en assurant Léonore qu'il y
avait un Dieu pour les amans, et que ce Dieu imploré par nous,
accomplirait infailliblement nos voeux, sans que nul obstacle vint
en troubler l'effet.

Léonore se rendit, personne ne couchait dans sa chambre;
c'était le plus essentiel. J'avais écrit à la femme qui m'avait
accompagné de Paris, de se trouver le lendemain, de très-grand
matin, chez le sculpteur, dont je lui envoyais l'adresse; d'apporter
des habits convenables pour une jeune personne presque nue,
qu'on lui remettrait, et de l'emmener aussi-tôt à l'auberge où nous
étions descendus, de demander des chevaux de poste pour neuf
heures précises du matin; que je serais sans faute, de retour à
cette heure, et que nous partirions de suite.



 
 
 

Tout allant à merveille de ce côté, je ne m'occupai plus que
des projets intérieurs; c'est-à-dire des plus difficiles, sans-doute.

Léonore prétexta un mal de tête, afin d'avoir le droit de
se retirer de meilleure heure, et dès qu'on la crut couchée,
elle sortit, et vint me trouver dans la chapelle, où j'avais l'air
d'être en méditation. Elle s'y mit comme moi; nous laissames
étendre toutes les nones sur leurs saintes couches, et dès que
nous les supposames ensevelies dans les bras du sommeil, nous
commençames à briser et à réduire en poudre la miraculeuse
statue, ce qui nous fut fort aisé, vu l'état dans lequel elle était.
J'avais un grand sac, tout prêt, au fond duquel étaient placées
quelques grosses pierres. Nous mimes dedans les débris de
la sainte, et j'allai promptement jetter le tout dans un puits.
Léonore, peu vêtue, s'affubla aussi-tôt des parures de Sainte-
Ultrogote; je l'arrangeai dans la situation penchée, où le sculpteur
l'avait mise, pour la travailler. Je lui emmaillotai les bras, je mis à
côté d'elle, ceux de bois, que nous avions cassé la veille, et après
lui avoir donné un baiser.... Baiser délicieux, dont l'effet fut sur
moi bien plus puissant que les miracles de toutes les Saintes du
Ciel; je fermai le temple où reposait ma déesse, et me retirai tout
rempli de son culte.

Le lendemain, de grand matin, le sculpteur entra, suivi d'un
de ses élèves, tous deux munis d'un drap. Ils le jetterent sur
Léonore, avec tant de promptitude et d'adresse, qu'une none qui
les éclairait, ne put rien découvrir; l'artiste aidé de son garçon,
emporta la prétendue Sainte; ils sortirent, et Léonore reçue par la



 
 
 

femme qui l'attendait, se trouva à l'auberge indiquée, sans avoir
éprouvé d'obstacle à son évasion.

J'avais prévenu de mon départ. Il n'étonna personne. J'affectai,
au milieu de ces dames, d'être surpris de ne point voir
Léonore, on me dit qu'elle était malade. Très en repos sur
cette indisposition, je ne montrai qu'un intérêt médiocre. Ma
tante, pleinement persuadée que nous nous étions fait nos adieux
mystérieusement, la veille, ne s'étonna point de ma froideur, et
je ne pensai plus qu'à revoler avec empressement, où m'attendait
l'objet de tous mes voeux.

Cette chère fille avait passé une nuit cruelle, toujours entre
la crainte et l'espérance; son agitation avait été extrême; pour
achever de l'inquiéter encore plus, une vieille religieuse était
venue pendant la nuit prendre congé de la Sainte; elle avait
marmotté plus d'une heure, ce qui avait presqu'empêché Léonore
de respirer; et à la fin des patenôtres, la vieille bégueule en larmes
avait voulu la baiser au visage; mais mal éclairée, oubliant sans
doute le changement d'attitude de la statue, son acte de tendresse
s'était porté vers une partie absolument opposée à la tête; sentant
cette partie couverte, et imaginant bien qu'elle se trompait, la
vieille avait palpé pour se convaincre encore mieux de son erreur.
Léonore extrêmement sensible, et chatouillée dans un endroit de
son corps dont jamais nulle, main ne s'était approchée, n'avait pu
s'empêcher de tressaillir ; la none avait pris le mouvement pour
un miracle; elle s'était jettée à genoux, sa ferveur avait redoublé;
mieux guidée dans ses nouvelles recherches, elle avait réussi à



 
 
 

donner un tendre baiser sur le front de l'objet de son idolâtrie, et
s'était enfin retirée.

Après avoir bien ri de cette aventure, nous partîmes, Léonore,
la femme que j'avais amenée de Paris, un laquais et moi; il s'en
fallut de bien peu que nous ne fissions naufrage dès le premier
jour. Léonore fatiguée, voulut s'arrêter dans une petite ville qui
n'était pas à dix lieues de la nôtre: nous descendîmes dans une
auberge; à peine y étions-nous, qu'une voiture en poste s'arrêta
pour y dîner comme nous.... C'était mon père; il revenait d'un de
ses châteaux; il retournait à la ville, l'esprit bien loin de ce qui
s'y passait. Je frémis encore quand je pense à cette rencontre;
il monte; on l'établit dans une chambre absolument voisine de
la nôtre, là, ne croyant plus pouvoir lui échapper, je fus prêt
vingt fois à aller me jeter à ses pieds pour tâcher d'obtenir le
pardon de mes fautes; mais je ne le connaissais pas assez pour
prévoir ses résolutions, je sacrifiais entièrement Léonore par
cette démarche; je trouvai plus à propos de me déguiser et de
partir fort vite. Je fis monter l'hôtesse; je lui dis que le hasard
venait de faire arriver chez elle un homme à qui je devais deux
cents louis; que ne me trouvant ni en état, ni en volonté de le
payer à présent, je la priai de ne rien dire, et de m'aider même au
déguisement que j'allais prendre pour échapper à ce créancier.
Cette femme, qui n'avait aucun intérêt à me trahir, et à laquelle
je payai généreusement notre dépense, se prêta de tout son coeur
à la plaisanterie.

Léonore et moi nous changeâmes d'habit, et nous passâmes



 
 
 

ainsi tous deux effrontément devant mon père, sans qu'il lui fût
possible de nous reconnaître, quelqu'attention qu'il eût l'air de
prendre à nous. Le risque que nous venions de courir décida
Léonore à moins écouter l'envie qu'elle avait de s'arrêter par-
tout, et notre projet étant de passer en Italie, nous gagnâmes Lyon
d'une traite.

Le Ciel m'est témoin que j'avais respecté jusqu'alors la vertu
de celle dont je voulais faire ma femme; j'aurais cru diminuer le
prix que j'attendais de l'hymen, si j'avais permis à l'amour de le
cueillir. Une difficulté bien mal entendue détruisit notre mutuelle
délicatesse, et la grossière imbécillité du refus de ceux que nous
fûmes implorer, pour prévenir le crime, fut positivement ce qui
nous y plongea tous deux2. O Ministres du Ciel, ne sentirez-
vous donc jamais qu'il y a mille cas où il vaut mieux se prêter à
un petit mal, que d'en occasionner un grand, et que cette futile
approbation de votre part, à laquelle on veut bien se prêter,
est pourtant bien moins importante que tous les dangers qui
peuvent résulter du refus. Un grand Vicaire de l'Archevêque,
auquel nous nous adressâmes, nous renvoya avec dureté; trois
Curés de cette ville nous firent éprouver les mêmes désagrémens,
quand Léonore et moi, justement irrités de cette odieuse rigueur,
résolûmes de ne prendre que Dieu pour témoin de nos sermens,

2 Il est à propos de remarquer ici en passant qu'il n'y a point de ville en France où
le Clergé soit plus détestable qu'à Lyon; on a toujours dit, et avec raison, que le corps
des Curés de Paris composait l'assemblée des plus honnêtes gens de la Capitale; on
peut affirmer positivement tout le contraire de ceux de Lyon: la fourberie, la cupidité,
l'ignorance et le libertinage, voilà les traits qui le caractérisent.



 
 
 

et de nous croire aussi bien mariés en l'invoquant aux pieds de ses
autels, que si tout le sacerdoce romain eût revêtu notre hymen de
ses formalités; c'est l'âme, c'est l'intention que l'Éternel désire, et
quand l'offrande est pure, le médiateur est inutile.

Léonore et moi, nous nous transportâmes à la Cathédrale,
et là, pendant le sacrifice de la messe, je pris la main de
mon amante, je lui jurai de n'être jamais qu'à elle, elle en fit
autant; nous nous soumîmes tous deux à la vengeance du Ciel,
si nous trahissions nos sermens; nous nous protestâmes de faire
approuver notre hymen dès que nous en aurions le pouvoir, et dès
le même jour la plus charmante des femmes me rendit le plus
heureux des époux.

Mais ce Dieu que nous venions d'implorer avec tant de zèle,
n'avait pas envie de laisser durer notre bonheur: vous allez bientôt
voir par quelle affreuse catastrophe il lui plut d'en troubler le
cours.

Nous gagnâmes Venise sans qu'il nous arrivât rien
d'intéressant; j'avais quelque envie de me fixer dans cette ville,
le nom de Liberté, de République, séduit toujours les jeunes
gens; mais nous fûmes bientôt à même de nous convaincre,
que si quelque ville dans le monde est digne de ce titre, ce
n'est assurément pas celle-là, à moins qu'on ne l'accorde à l'État
que caractérise la plus affreuse oppression du peuple, et la plus
cruelle tyrannie des grands.

Nous nous étions logés à Venise sur le grand canal, chez
un nommé Antonio, qui tient un assez bon logis, aux armes de



 
 
 

France, près le pont de Rialto; et depuis trois mois, uniquement
occupés de visiter les beautés de cette ville flottante, nous
n'avions encore songé qu'aux plaisirs; hélas! l'instant de la
douleur arrivait, et nous ne nous en doutions point. La foudre
grondait déjà sur nos têtes, quand nous ne croyions marcher que
sur des fleurs.

Venise est entourée d'une grande quantité d'isles charmantes,
dans lesquelles le citadin aquatique quittant ses lagunes
empestées, va respirer de tems en tems quelques atomes un peu
moins mal sains. Fidèles imitateurs de cette conduite, et l'isle de
Malamoco plus agréable, plus fraîche qu'aucune de celles que
nous avions vues, nous attirant davantage, il ne se passait guères
de semaines que Léonore et moi n'allassions y dîner deux ou trois
fois. La maison que nous préférions était celle d'une veuve dont
on nous avait vanté la sagesse; pour une légère somme, elle nous
apprêtait un repas honnête, et nous avions de plus tout le jour
la jouissance de son joli jardin. Un superbe figuier ombrageait
une partie de cette charmante promenade; Léonore, très-friande
du fruit de cet arbre, trouvait un plaisir singulier à aller goûter
sous le figuier même, et à choisir là tour-à-tour les fruits qui lui
paraissaient les plus mûrs.

Un jour … ô fatale époque de ma vie!… Un jour que je la vis
dans la grande ferveur de cette innocente occupation de son âge,
séduit par un motif de curiosité, je lui demandai la permission
de la quitter un moment, pour aller voir, à quelques milles de là,
une abbaye célèbre, par les morceaux fameux du Titien et de Paul



 
 
 

Véronese, qui s'y conservaient avec soin. Émue d'un mouvement
dont elle ne parut pas être maîtresse. Léonore me fixa. Eh bien!
me dit-elle, te voilà déjà mari; tu brûles de goûter des plaisirs sans
ta femme.... Où vas-tu, mon ami; quel tableau peut donc valoir
l'original que tu possèdes?—Aucun assurément, lui dis-je, et tu
en es bien convaincue; mais je sais que ces objets t'amusent peu;
c'est l'affaire d'une heure; et ces présens superbes de la nature,
ajoutai-je, en lui montrant des figues, sont bien préférables aux
subtilités de l'art, que je désire aller admirer un instant.... Vas,
mon ami, me dit cette charmante fille, je saurai être une heure
sans toi, et se rapprochant de son arbre: vas, cours à tes plaisirs,
je vais goûter les miens.... Je l'embrasse, je la trouve en larmes....
Je veux rester, elle m'en empêche; elle dit que c'est un léger
moment de faiblesse, qu'il lui est impossible de vaincre. Elle
exige que j'aille où la curiosité m'appelle, m'accompagne au bord
de la gondole, m'y voit monter, reste au rivage, pendant que je
m'éloigne, pleure encore, au bruit des premiers coups de rames,
et rentre à mes yeux, dans le jardin. Qui m'eût dit, que tel était
l'instant qui allait nous séparer! et que dans un océan d'infortune,
allaient s'abîmer nos plaisirs....Eh quoi, interrompit ici madame
de Blamont; vous ne faites donc que de vous réunir? Il n'y a que
trois semaines que nous le sommes, madame, répondit Sainville,
quoiqu'il y ait trois ans que nous ayons quitté notre patrie.
—Poursuivez, poursuivez, Monsieur; cette catastrophe annonce
deux histoires, qui promettent bien de l'intérêt.

Ma course ne fut pas longue, reprit Sainville; les pleurs de



 
 
 

Léonore m'avaient tellement inquiété, qu'il me fut impossible
de prendre aucun plaisir à l'examen que j'étais allé faire.
Uniquement occupé de ce cher objet de mon coeur, je ne
songeais plus qu'à venir la rejoindre. Nous atteignons le rivage....
Je m'élance.... Je vole au jardin,… et au lieu de Léonore, la
veuve, la maîtresse du logis, se jette vers moi, toute en larmes …
me dit qu'elle est désolée, qu'elle mérite toute ma colère.... Qu'à
peine ai-je été à cent pas du rivage, qu'une gondole, remplie de
gens qu'elle ne connaît pas, s'est approchée de sa maison, qu'il
en est sorti six hommes masqués, qui ont enlevé Léonore, l'ont
transportée dans leur barque, et se sont éloignés avec rapidité,
en gagnant la haute mer.... Je l'avoue, ma première pensée fut
de me précipiter sur cette malheureuse, et de l'abattre d'un seul
coup à mes pieds. Retenu par la faiblesse de son sexe, je me
contentai de la saisir au col, et de lui dire, en colère, qu'elle eût
à me rendre ma femme, ou que j'allais l'étrangler à l'instant....
Exécrable pays, m'écriai-je, voilà donc la justice qu'on rend dans
cette fameuse république! Puisse le ciel m'anéantir et m'écraser à
l'instant avec elle, si je ne retrouve pas celle qui m'est chère.... A
peine ai-je prononcé ces mots, que je suis entouré d'une troupe
de sbires; l'un d'eux s'avance vers moi; me demande si j'ignore
qu'un étranger ne doit, à Venise, parler du gouvernement, en quoi
que ce puisse être; scélérat, répondis-je, hors de moi, il en doit
dire et penser le plus grand mal, quand il y trouve le droit des
gens et l'hospitalité aussi cruellement violés.... Nous ignorons ce
que vous voulez dire, répondit l'alguasil; mais ayez pour agréable



 
 
 

de remonter dans votre gondole, et de vous rendre sur-le-champ
prisonnier dans votre auberge, jusqu'à ce que la république ait
ordonné de vous.

Mes efforts devenaient inutiles, et ma colère impuissante;
je n'avais plus pour moi que des pleurs, qui n'attendrissaient
personne, et des cris qui se perdaient dans l'air. On m'entraîne.
Quatre de ces vils fripons m'escortent, me conduisent dans ma
chambre, me consignent à Antonio, et vont rendre compte de
leur scélératesse.

C'est ici où les paroles manquent au tableau de ma situation!
Et comment vous rendre, en effet, ce que j'éprouvai, ce que
je devins, quand je revis cet appartement, duquel je venais de
sortir, depuis quelques heures, libre et avec ma Léonore, et dans
lequel je rentrais prisonnier, et sans elle. Un sentiment pénible
et sombre succéda bientôt à ma rage … Je jetai les yeux sur le lit
de mon amante, sur ses robes, sur ses ajustemens, sur sa toilette;
mes pleurs coulaient avec abondance, en m'approchant de ces
différentes choses. Quelquefois, je les observais avec le calme
de la stupidité. L'instant d'après, je me précipitais dessus avec le
délire de l'égarement.... La voilà, me disais-je, elle est ici.... Elle
repose.... Elle va s'habiller.... Je l'entends; mais trompé par une
cruelle illusion, qui ne faisait qu'irriter mon chagrin, je me roulais
au milieu de la chambre; j'arrosais le plancher de mes larmes, et
faisais retentir la voûte de mes cris. O Léonore! Léonore! c'en est
donc fait, je ne te verrai plus.... Puis, sortant, comme un furieux,
je m'élançais sur Antonio, je le conjurais d'abréger ma vie; je



 
 
 

l'attendrissais par ma douleur; je l'effrayais par mon désespoir.
Cet homme, avec l'air de la bonne foi, me conjura de me

calmer; je rejetai d'abord ses consolations: l'état dans lequel
j'étais permettait-il de rien entendre.... Je consentis enfin à
l'écouter.—Soyez pleinement en repos sur ce qui vous regarde,
me dit-il d'abord; je ne prévois qu'un ordre de vous retirer
dans vingt-quatre heures des terres de la république, elle n'agira
sûrement pas plus sévèrement avec vous.—Eh! Que m'importe
ce que je deviendrai; c'est Léonore que je veux, c'est elle que
je vous demande.—Ne vous imaginez pas qu'elle soit à Venise;
le malheur dont elle est victime est arrivé à plusieurs autres
étrangères, et même à des femmes de la ville: il se glisse souvent
dans le canal des barques turques; elles se déguisent, on ne
les reconnaît point; elles enlèvent des proies pour le serrail, et
quelques précautions que prenne la république, il est impossible
d'empêcher cette piraterie. Ne doutez point que ce ne soit là
le malheur de votre Léonore: la veuve du jardin de Malamoco
n'est point coupable, nous la connaissons tous pour une honnête
femme; elle vous plaignait de bonne foi, et peut-être que,
sans votre emportement, vous en eussiez appris davantage. Ces
isles, continuellement remplies d'étrangers, le sont également
d'espions, que la République y entretien; vous avez tenu des
propos, voilà la seule raison de vos arrêts.—Ces arrêts ne sont
pas naturels, et votre gouvernement sait bien ce qu'est devenue
celle que j'aime; ô mon ami! faites-là moi rendre, et mon sang
est à vous.—Soyez franc, est-ce une fille enlevée en France?



 
 
 

Si cela est, ce qui vient de se faire pourrait bien être l'ouvrage
des deux Cours; cette circonstance changerait absolument la
face des choses.... Et me voyant balbutier:—Ne me cachez rien,
poursuit Antonio, apprenez-moi ce qui en est, je vole à l'instant
m'informer; soyez certain qu'à mon retour je vous apprendrai si
votre femme a été enlevée par ordre pu par surprise.—Eh bien!
répondis-je avec cette noble candeur de la jeunesse, qui, toute
honorable qu'elle est, ne sert pourtant qu'à nous faire tomber dans
tous les pièges qu'il plaît au crime de nous tendre.... Eh bien! je
vous l'avoue, elle est ma femme, mais à l'insçu de nos parens.—Il
suffit, me dit Antonio, dans moins d'une heure vous saurez tout....
Ne sortez point, cela gâterait vos affaires, cela vous priverait des
éclaircissemens que vous avez droit d'espérer. Mon homme part
et ne tarde pas à reparaître.

On ne se doute point, me dit-il, du mystère de votre intrigue;
l'Ambassadeur ne sait rien, et notre République nullement fondée
à avoir les yeux sur votre conduite, vous aurait laissé toute
votre vie tranquille sans vos blasphèmes sur son gouvernement;
Léonore est donc sûrement enlevée par une barque turque; elle
était guettée depuis un mois; il y avait dans le canal six petits
bâtimens armés qui l'escortèrent, et qui sont déjà à plus de vingt
lieues en mer. Nos gens ont couru, ils ont vu, mais il leur a été
impossible de les atteindre. On va venir vous apporter les ordres
du Gouvernement, obéissez-y; calmez-vous, et croyez que j'ai
fait pour vous tout ce qui pouvait dépendre de moi.

A peine Antonio eut-il effectivement cessé de me donner ces



 
 
 

cruelles lumières, que je vis entrer ce même chef des Sbires qui
m'avait arrêté; il me signifia l'ordre de partir dès le lendemain au
matin; il m'ajouta que, sans la raison que j'avais effectivement de
me plaindre, on n'en aurait pas agi avec autant de douceur; qu'on
voulait bien pour ma consolation me certifier que cet enlèvement
ne s'était point fait par aucun malfaiteur de la République, mais
uniquement par des barques des Dardanelles qui se glissaient
ainsi dans la mer adriatique, sans qu'il fût possible d'arrêter
leurs désordres, quelques précautions que l'on pût prendre....
Le compliment fait, mon homme se retira, en me priant de lui
donner quelques sequins pour l'honnêteté qu'il avait eue de ne me
consigner que dans mon hôtel, pendant qu'il pouvait me conduire
en prison.

J'étais infiniment plus tenté, je l'avoue, d'écraser ce coquin,
que de lui donner pour boire, et j'allai le faire sans doute,
quand Antonio me devinant, s'approcha de moi, et me conjura
de satisfaire cet homme. Je le fis, et chacun s'étant retiré, je
me replongeai dans l'affreux désespoir qui déchirait mon âme....
A peine pouvais-je réfléchir, jamais un dessein constant ne
parvenait à fixer mon imagination; il s'en présentait vingt à-
la-fois, mais aussitôt rejetés que conçus, ils faisaient à l'instant
place à mille autres dont l'exécution était impossible. Il faut
avoir connu une telle situation pour en juger, et plus d'éloquence
que moi pour la peindre. Enfin, je m'arrêtai au projet de suivre
Léonore, de de la devancer si je pouvais à Constantinople, de la
payer de tout mon bien au barbare qui me la ravissait, et de la



 
 
 

soustraire au prix de mon sang, s'il le fallait, à l'affreux sort qui
lui était destiné. Je chargeai Antonio de me fréter une felouque;
je congédiai la femme que nous avions amené, et la récompensai
sur le serment qu'elle me fit que je n'aurais jamais rien à craindre
de son indiscrétion.

La felouque se trouva prête le lendemain au matin, et vous
jugez si c'est avec joie que je m'éloignai de ces perfides bords.
J'avais 15 hommes d'équipage, le vent était bon; le surlendemain,
de bonne heure, nous aperçûmes la pointe de la fameuse citadelle
de Corfou, frère rivale de Gibraltar, et peut-être aussi imprenable
que cette célèbre clef de l'Europe3; le cinquième jour nous
doublâmes le Cap de Morée, nous entrâmes dans l'Archipel, et
le septième au soir, nous touchâmes Pera.

Aucun bâtiment, excepté quelques barques de pêcheurs de
Dalmatie, ne s'était offert à nous durant la traversée; nos yeux
avaient eu beau se tourner de toutes parts, rien d'intéressant ne
les avait fixés.... Elle a trop d'avance, me disais-je, il y a long-
tems qu'elle est arrivée.... O ciel! elle est déjà dans les bras
d'un monstre que je redoute … je ne parviendrai jamais à l'en
arracher.

Le Comte de Fierval était pour lors Ambassadeur de notre
Cour à la Porte; je n'avais aucune liaison avec lui; en eussé-je
eu d'ailleurs, aurai-je osé me découvrir? C'était pourtant le seul

3 Après les Athéniens, il n'y avait point En Grèce de forces maritimes égales à celles
De l'isle de Corcire, aujourd'hui Corfou, aux Vénitiens. Homère, dans son Odissée,
donne une grande idée des richesses et de la puissance de cette isle.



 
 
 

être que je pusse implorer dans mes malheurs, le seul dont je
pusse tirer quelqu'éclaircissement: je fus le trouver, et lui laissant
voir ma douleur, ne lui cachant aucune circonstance de mon
aventure, ne lui déguisant que mon nom et celui de ma femme,
je le conjurai d'avoir quelque pitié de mes maux, et de vouloir
bien m'être utile, ou par ses actions, ou par ses conseils.

Le Comte m'écouta avec toute l'honnêteté, avec tout l'intérêt
que je devais attendre d'un homme de ce caractère.... Votre
situation est affreuse, me dit-il; si vous étiez en état de recevoir un
conseil sage, je vous donnerais celui de retourner en France, de
faire votre paix avec vos parens, et de leur apprendre le malheur
épouvantable qui vous est arrivé.—Et le puis-je, Monsieur, lui
dis-je; puis-je exister où ne sera pas ma Léonore! Il faut que
je la retrouve, ou que je meure.—Eh bien! me dit le Comte, je
vais faire pour vous tout ce que je pourrai … peut-être plus que
ne devrait me le permettre ma place.... Avez-vous un portrait de
Léonore?—En voici un assez ressemblant, autant au moins qu'il
est possible à l'art d'atteindre à ce que la nature a de plus parfait.
—Donnez-le moi: demain matin à cette même heure, je vous
dirai si votre femme est dans le serrail. Le Sultan m'honore de
ses bontés: je lui peindrai le désespoir d'un homme de ma nation;
il me dira s'il possède ou non cette femme; mais réfléchissez-
y bien, peut-être allez-vous accroître votre malheur: s'il l'a, je
ne vous réponds pas qu'il me la rende.... Juste ciel! elle serait
dans ces murs, et je ne pourrais l'en arracher.... Oh! Monsieur,
que me dites-vous? peut-être aimerai-je mieux l'incertitude.



 
 
 

—Choisissez.—Agissez, Monsieur, puisque vous voulez bien
vous intéresser à mes malheurs; agissez: et si le Sultan possède
Léonore, s'il se refuse à me la rendre, j'irai mourir de douleur
aux pieds des murs de son serrail; vous lui ferez savoir ce que lui
coûte sa conquête; vous lui direz qu'il ne l'achète qu'aux dépends
de la vie d'un infortuné.

Le Comte me serra la main, partagea ma douleur, la respecta
et la servit, bien différent en cela de ces ministres ordinaires, qui,
tout bouffis d'une vaine gloire, accordent à peine à un homme
le tems de peindre ses malheurs, le repoussent avec dureté, et
comptent au rang de leurs momens perdus ceux que la bienséance
les oblige à prêter l'oreille aux malheureux.

Gens en place, voilà votre portrait: vous croyez nous en
imposer en alléguant sans cesse une multitude d'affaires, pour
prouver l'impossibilité de vous voir et de vous parler; ces détours,
trop absurdes, trop usés, pour en imposer encore, ne sont bons
qu'à vous faire mépriser; ils ne servent qu'à faire médire de la
nation, qu'à dégrader son gouvernement. O France! tu t'éclaireras
un jour, je l'espère: l'énergie de tes citoyens brisera bientôt le
sceptre du despotisme et de la tyrannie, et foulant à tes pieds les
scélérats qui servent l'un et l'autre, tu sentiras qu'un peuple libre
par la nature et par son génie, ne doit être gouverné que par lui-
même4.

Dès le même soir, le Comte de Fierval me fit dire qu'il avait à

4  Il ne faut pas s'étonner si de tels principes, manifestés dès long-tems par notre
auteur, le faisaient gémir à la Bastille, où la révolution le trouva. (Note de l'Éditeur.)



 
 
 

me parler, j'y courus.—Vous pouvez, me dit-il, être parfaitement
sûr que Léonore n'est point au serrail; elle n'est même point
à Constantinople. Les horreurs qu'on a mis à Venise sur le
compte de cette Cour n'existent plus: depuis des siècles on ne
fait point ici le métier de corsaire; un peu plus de réflexion
m'aurait fait vous le dire, si j'eusse été occupé d'autre chose,
quand vous m'en avez parlé, que du plaisir de vous être utile. A
supposer que Venise ne vous en a point imposé sur le fait, et que
réellement Léonore ait été enlevée par des barques déguisées, ces
barques appartiennent aux États Barbaresques, qui se permettent
quelquefois ce genre de piraterie; ce n'est donc que là qu'il
vous sera possible d'apprendre quelque chose. Voilà le portrait
que vous m'avez confié; je ne vous retiens pas plus long-tems
dans cette Capitale.—Si vos parens faisaient des recherches,
si l'on m'envoyait quelques ordres, je serais obligé de changer
la satisfaction réelle que je viens d'éprouver en vous servant,
contre la douleur de vous faire peut-être arrêter.... Eloignez-
vous.... Si vous poursuivez vos recherches, dirigez-les sur les
cotes d'Afrique.... Si vous voulez mieux faire, retournez en
France, il sera toujours plus avantageux pour vous de faire la paix
avec vos parens, que de continuer à les aigrir par une plus longue
absence.

Je remerciai sincèrement le Comte, et la fin de son discours
m'ayant fait sentir qu'il serait plus prudent à moi de lui déguiser
mes projets, que de lui en faire part … que peut-être même il
désirait que j'agisse ainsi; je le quittai, le comblant des marques



 
 
 

de ma reconnaissance, et l'assurant que j'allais réfléchir à l'un ou
l'autre des plans que son honnêteté me conseillait.

Je n'avais ni payé, ni congédié ma felouque; je fis venir le
patron, je lui demandai s'il était en état de me conduire à Tunis.
«Assurément, me dit-il, à Alger, à Maroc, sur toute la côte
d'Afrique, votre Excellence n'a qu'à parler». Trop heureux dans
mon malheur de trouver un tel secours; j'embrassai ce marinier
de toute mon âme.—O brave homme! lui dis-je avec transport
… ou il faut que nous périssions ensemble, ou il faut que nous
retrouvions Léonore.

Il ne fut pourtant pas possible de partir, ni le lendemain, ni
le jour d'après: nous étions dans une saison où ces parages sont
incertains; le tems était affreux: nous attendîmes. Je crus inutile
de paraître davantage chez le Ministre de France.... Que lui dire?
Peut-être même le servais-je en n'y reparaissant plus. Le ciel
s'éclaircit enfin, et nous nous mîmes en mer; mais ce calme
n'était que trompeur: la mer ressemble à la fortune, il ne faut
jamais se défier autant d'elle, que quand elle nous rit le plus.

A peine eûmes-nous quitté l'Archipel, qu'un vent impétueux
troublant la manoeuvre des rames, nous contraignit à faire de
la voile; la légèreté du bâtiment le rendit bientôt le jouet de
la tempête, et nous fûmes trop heureux de toucher Malte le
lendemain sans accident. Nous entrâmes sous le fort Saint-Elme
dans le bassin de la Valette, ville bâtie par le Commandeur de ce
nom en 1566. Si j'avais pu penser à autre chose qu'à Léonore,
j'aurais sans doute remarqué la beauté des fortifications de cette



 
 
 

place, que l'art et la nature rendent absolument imprenables.
Mais je ne m'occupai qu'à prendre vite une logement dans la
ville, en attendant que nous en puissions repartir avec plus de
promptitude encore, et cela devenant impossible pour le même
soir, je me résolus à passer la nuit dans le cabaret où nous étions.

Il était environ neuf heures du soir, et j'allais essayer de
trouver quelques instans de repos, lorsque j'entendis beaucoup
de bruit dans la chambre à coté de la mienne. Les deux pièces
n'étant séparées que par quelques planches mal jointes, il me fut
aisé de tout voir et de tout entendre. J'écoute … j'observe … quel
singulier spectacle s'offre à mes regards! trois hommes qui me
paraissent Vénitiens, placèrent dans cette chambre une grande
caisse couverte de toile cirée; dès que ce meuble est apporté, celui
qui paraît être le chef, s'enferme seul, lève la toile qui couvre la
caisse, et je vois une bière.—O malheureux! s'écrie cet homme,
je suis perdu; elle est morte … elle n'a plus de mouvement....
Ce personnage est-il fou, me dis-je à moi-même.... Eh quoi! il
s'étonne qu'il y ait un mort dans ce cercueil!… Mais pourquoi ce
meuble funèbre, continue-je. Quelle apparence qu'il fût là, s'il ne
contenait un mort! et mes réflexions font place à la plus grande
surprise, quand je vois celui qui avait parlé, ouvrir la bière, et
en retirer dans ses bras le corps d'une femme; comme elle était
habillée, je reconnus bientôt qu'elle n'était qu'en syncope, et
qu'elle avait sûrement été mise en vie dans ce cercueil. Ah! Je le
savais bien, continua le personnage, je le savais bien qu'elle ne
résisterait pas là-dedans à la tempête; quel besoin de la laisser



 
 
 

dans cette position, dès que nos étions sûrs de n'être pas suivi....
O juste ciel!;… et pendant ce tems-là, il déposait cette femme
sur un lit; il lui tâtait le poulx,.et s'apercevant sans doute qu'il
avait encore du mouvement, il sauta de joie.—Jour heureux!
s'écria-t-il, elle n'est qu'évanouie!… Fille charmante, je ne serai
point privé des plaisirs que j'attends de toi; je te sommerai de ta
parole, tu seras ma femme, et mes peines ne seront pas perdues....
Cet homme sortit en même-tems d'une petite caisse des flacons,
des lancettes, et se préparait à donner toutes sortes de secours à
cette infortunée, dont la situation où elle avait été placée m'avait
toujours empêché de distinguer les traits.

J'en étais là de mon examen, très-curieux de découvrir la
suite de cette aventure, lorsque le patron de ma felouque entra
brusquement dans ma chambre.—Excellence, me dit-il, ne vous
couchez pas, la lune se lève, le tems est beau, nous dînons demain
à Tunis, si votre Excellence veut se dépêcher.

Trop occupé de mon amour, trop rempli du seul désir d'en
retrouver l'objet, pour perdre à une aventure étrangère les
momens destinés à Léonore, je laisse là ma belle évanouie, et vole
au plutôt sur mon bâtiment: les rames gémissent; le tems fraîchit;
la lune brille; les matelots chantent; et nous sommes bientôt loin
de Malte.... Malheureux que j'étais! où ne nous entraîne pas la
fatalité de notre étoile.... Ainsi que le chien infortuné de la fable,
je laissais la proie pour courir après l'omble, j'allais m'exposer à
mille nouveaux dangers pour découvrir celle que le hasard venait
de mettre dans mes mains.



 
 
 

O grand Dieu! s'écria Madame de Blamont, quoi! Monsieur,
la belle morte était votre Léonore?—Oui, Madame, je lui laisse
le soin de vous apprendre elle-même ce qui l'avait conduite
là.... Permettez que je continue; peut-être verrez-vous encore la
fortune ennemie se jouer de moi avec les mêmes caprices; peut-
être me verrez-vous encore, toujours faible, toujours occupé de
ma profonde douleur, fuir la prospérité qui luit un instant, pour
voler où m'entraîne malgré moi la sévérité de mon sort.

Nous commencions avec l'aurore à découvrir la terre; déjà le
Cap Bon s'offrait à nos regards, quand un vent d'Est s'élevant
avec fureur, nous permit à peine de friser la côte d'Afrique,
et nous jeta avec une impétuosité sans égalé vers le détroit de
Gibraltar; la légèreté de notre bâtiment le rendait avec tant de
facilité la proie de la tempête, que nous ne fûmes pas quarante
heures à nous trouver en travers du détroit. Peu accoutumés à de
telles courses sur des barques si frêles, nos matelots se croyaient
perdus; il n'était plus question de manoeuvres, nous ne pouvions
que carguer à la hâte une mauvaise voile déjà toute déchirée,
et nous abandonner à la volonté du Ciel, qui, s'embarrassant
toujours assez peu du voeu des hommes, ne lés sacrifie pas
moins, malgré leurs inutiles prières, à tout ce que lui inspire la
bizarrerie de ses caprices. Nous passâmes ainsi le détroit, non
sans risquer à chaque instant d'échouer contre l'une ou l'autre
terre; semblables à ces débris que l'on voit, errants au hasard et
tristes jouets des vagues, heurter chaque écueil tour-à-tour, si
nous échappions au naufrage sur les côtes d'Afrique, ce n'était



 
 
 

que pour le craindre encore plus sur les rives d'Espagne.
Le vent changea sitôt que nous eûmes débouqué le détroit;

il nous rabattit sur la côte occidentale de Maroc, et cet empire
étant un de ceux où j'aurais continué mes recherches, à supposer
qu'elles se fussent trouvées infructueuses dans les autres États
barbaresques, je résolus d'y prendre terre. Je n'avais pas besoin
de le désirer, mon équipage était las de courir: le patron
m'annonça dès que nous fûmes au port de Salé, qu'à moins que
je ne voulusse revenir en Europe, il ne pouvait pas me servir
plus long-tems; il m'objecta que sa felouque peu faite à quitter
les ports d'Italie, n'était pas en état d'aller plus loin, et que j'eusse
à le payer ou à me décider au retour.—Au retour, m'écriai-je,
eh! ne sais-tu donc pas que je préférerais la mort à la douleur
de reparaître dans ma patrie sans avoir retrouvé celle que j'aime.
Ce raisonnement fait pour un coeur sensible, eut peu d'accès sur
l'âme d'un matelot, et le cher patron, sans en être ému, me signifia
qu'en ce cas il fallait prendre congé l'un de l'autre.—Que devenir!
Était-ce en Barbarie où je devais espérer de trouver justice contre
un marinier Vénitien? Tous ces gens-là, d'ailleurs, se tiennent
d'un bout de l'Europe à l'autre: il fallut se soumettre, payer le
patron, et s'en séparer.

Bien résolu de ne pas rendre ma course Inutile dans ce
royaume, et d'y poursuivre au moins les recherches que j'avais
projetées, je louai des mulets à Salé, et rendu à Mekinés, lieu
de résidence de la Cour, je descendis chez le Consul de France:
je lui exposai ma demande.—Je vous plains, me répondit cet



 
 
 

homme, dès qu'il m'eût entendu, et vous plains d'autant plus,
que votre femme, fût-elle au sérail, il serait impossible, au
roi de France même, de la découvrir; cependant, il n'est pas
vraisemblable que ce malheur ait eu lieu: il est extrêmement rare
que les corsaires de Maroc aillent aujourd'hui dans l'Adriatique;
il y a peut-être plus de trente ans qu'ils n'y ont pris terre: les
marchands qui fournissent le haram ne vont acheter des femmes
qu'en Georgie; s'ils font quelques vols, c'est dans L'Archipel,
parce que l'Empereur est très-porté pour les femmes grecques,
et qu'il paie au poids de l'or tout ce qu'on lui amène au-dessous
de 12 ans de ces contrées. Mais il fait très-peu de cas des autres
Européennes, et je pourrais, continuait-il, vous assurer d'après
cela presqu'aussi sûrement que si j'avais visité le sérail, que votre
divinité n'y est point. Quoi qu'il en soit, allez vous vous reposer,
je vous promets de faire des recherches; j'écrirai dans les ports
de l'Empire, et peut-être au moins découvrirons-nous si elle a
côtoyé ces parages.

Trouvant cet avis raisonnable, je m'y Conformai, et fus
essayer de prendre un peu de repos, s'il était possible que je pusse
le trouver au milieu des agitations de mon coeur.

Le Consul fut huit jours sans me rien apprendre; il vint enfin
me trouver au commencement du neuvième: votre femme, me
dit-il, n'est sûrement pas venue dans ce pays; j'ai le signalement
de toutes celles qui y ont débarqué depuis l'époque que vous
m'avez cité, rien dans tout ce que j'ai ne ressemble à ce qui vous
intéresse. Mais le lendemain de votre arrivée, un petit bâtiment



 
 
 

anglais, battu de la tempête, a relâché dix heures à Safie; il a
mis ensuite à la voile pour le Cap; il avait dans son bâtiment
une jeune Française de l'âge que vous m'avez dépeint, brune,
de beaux cheveux, et de superbes yeux noirs; elle paraissait être
extrêmement affligée: on n'a pu me dire, ni avec qui elle était, ni
quel paraissait être l'objet de son voyage; ce peu de circonstances
est tout ce que j'ai su, je me hâte de vous en faire part, ne doutant
point que cette Française, si conforme au portrait que vous
m'avez fait voir, ne soit celle que vous cherchez.—Ah! Monsieur,
m'écriai-je, vous me donnez à-la-fois et la vie et la mort; je ne
respirerai plus que je n'aie atteint ce maudit bâtiment; je n'aurai
pas un moment de repos que je ne sois instruit des raisons qui lui
font emporter celle que j'adore au fond de l'univers. Je priai en
même-tems cet homme honnête de me fournir quelques lettres
de crédit et de recommandation pour le Cap. Il le fit, m'indiqua
les moyens de trouver un léger bâtiment à bon prix au port de
Salé, et nous nous séparâmes.

Je retournai donc à ce port célèbre de l'Empire de Maroc5, où
je m'arrangeai assez promptement d'une barque hollandaise de
50 tonneaux: pour avoir l'air de faire quelque chose, j'achetai une
petite cargaison d'huile, dont on m'a dit que j'aurais facilement
le débit au Cap. J'avais avec moi vingt-cinq matelots, un assez
bon pilote, et mon valet-de-chambre, tel était mon équipage.

5  Salé était encore au milieu de ce siècle une république indépendante, dont les
citoyens étaient aussi habiles corsaires que bons commerçans; elle fut soumise par le
monarque actuel sous le règne de son père.



 
 
 

Notre bâtiment n'étant pas, assez bon voilier pour garder
la grande mer, nous courûmes les côtes sans nous en écarter
de plus de quinze à vingt lieues, quelquefois même nous y
abordions pour y faire de l'eau ou pour acheter des vivres
aux Portugais de la Guinée. Tout alla le mieux du monde
jusqu'au golfe, et nous avions fait près de la moitié du chemin,
lorsqu'un terrible vent du Nord nous jeta tout-à-coup vers l'isle
de Saint-Mathieu. Je n'avais encore jamais vu la mer dans un tel
courroux: la brume était si épaisse, qu'il devenait impossible de
nous distinguer de la proue à la poupe; tantôt enlevé jusqu'aux
nues par la fureur des vagues, tantôt précipité dans l'abîme
par leur chûte impétueuse, quelquefois entièrement inondés
par les lames que nous embarquions malgré nous, effrayés du
bouleversement intérieur et du mugissement épouvantable des
eaux, du craquement des couples; fatigués du roulis violent
qu'occasionnait souvent la violence des rafales, et l'agitation
inexprimable des lots, nous voyions la mort nous assaillir de par-
tout, nous l'attendions à tout instant.

C'est ici qu'un philosophe eût pu se plaire à étudier l'homme, à
observer la rapidité avec laquelle les changemens de l'atmosphère
le font passer d'une situation à l'autre. Une heure avant, nos
matelots s'enivraient en jurant … maintenant, les mains élevées
vers le ciel, ils ne songeaient plus qu'à se recommander à lui. Il
est donc vrai que la crainte est le premier ressort de toutes les
religions, et qu'elle est, comme dit Lucrèce, la mère des cultes.
L'homme doué d'une meilleure constitution, moins de désordres



 
 
 

dans la nature, et l'on n'eût jamais parlé des Dieux sur la terre.
Cependant le danger pressait; nos matelots redoutaient

d'autant plus les rochers à fleur d'eau, qui environnent l'île Saint-
Mathieu, qu'ils étaient absolument hors d'état de les éviter. Ils
y travaillaient néanmoins avec ardeur, lorsqu'un dernier coup de
vent, rendant leurs soins infructueux, fait toucher la barque avec
tant de rudesse sur un de ces rochers, qu'elle se fend, s'abîme, et
s'écroule en débris dans les flots.

Dans ce désordre épouvantable; dans ce tumulte affreux des
cris des ondes bouillonnantes, des sifflements de l'air, de l'éclat
bruyant de toutes les différentes parties de ce malheureux navire,
sous la faulx de la mort enfin, élevée pour frapper ma tête, je
saisis une planche, et m'y cramponnant, m'y confiant au gré des
flots, je suis assez heureux, pour y trouver un abri, contre les
dangers qui m'environnent. Nul de mes gens n'ayant été si fortuné
que moi, je les vis tous périr sous mes yeux. Hélas! dans ma
cruelle situation, menacé comme je l'étais, de tous les fléaux
qui peuvent assaillir l'homme, le ciel m'est témoin que je ne
lui adressai pas un seul voeu pour moi. Est-ce courage, est-ce
défaut de confiance; je ne sais, mais je ne m'occupai que des
malheureux qui périssaient, pour me servir; je ne pensai qu'à eux,
qu'à ma chère Léonore, qu'à l'état dans lequel elle devait être,
privée de son époux et des secours qu'elle en devait attendre.

J'avais heureusement sauvé toute ma fortune; les précautions
prises de l'échanger en papier du Cap à Maroc, m'avait facilité
les moyens de la mettre à couvert. Mes billets fermés avec soin



 
 
 

dans un portefeuille de cuir, toujours attaché à ma ceinture,
se retrouvaient ainsi tous avec moi, et nous ne pouvions périr
qu'ensemble; mais quelle faible consolation, dans l'état où j'étais.

Voguant seul sur ma planche, en bute à la fureur des élémens,
je vis un nouveau danger prêt à m'assaillir, danger affreux,
sans doute, et auquel je n'avais nullement songé; je ne m'étais
muni d'aucuns vivres, dans cette circonstance, où le désir de se
conserver, aveugle toujours sur les vrais moyens d'y parvenir;
mais il est un dieu pour les amans; je l'avais dit à Léonore,
et je m'en convainquis. Les Grecs ont eu raison d'y croire; et
quoique dans ce moment terrible, je ne songeai guères plus à
invoquer celui-là, qu'un autre; ce fut pourtant à lui que je dus
ma conservation: je dois le croire au moins, puisqu'il m'a fait
sortir vainqueur de tant de périls, pour me rendre enfin à celle
que j'adore.

Insensiblement le temps se calma; un vent frais fit glisser
ma planche sur une mer tranquille, avec tant d'aisance et de
facilité, que je revis la côte d'Afrique, le soir même; mais
je descendais considérablement, quand je pris terre; le second
jour, je me trouvai entre Benguele, et le royaume des Jagas,
sur les côtes de ce dernier empire, aux environs du Cap-nègre;
et ma planche, tout-à-fait jetée sur le rivage, aborda sur les
terres mêmes de ces peuples indomptés et cruels, dont j'ignorais
entièrement les moeurs. Excédé de fatigue et de besoin, mon
premier empressement, dès que je fus à terre, fut de cueillir
quelques racines et quelques fruits sauvages, dont je fis un



 
 
 

excellent repas; mon second soin fut de prendre quelques heures
de sommeil.

Après avoir accordé à la nature, ce qu'elle exigeait si
impérieusement, j'observai le cours du soleil; il me sembla,
d'après cet examen, qu'en dirigeant mes pas, d'abord en avant
de moi, puis au midi, je devais arriver par terre au Cap, en
traversant la Cafrerie et le pays des Hottentots. Je ne me trompais
pas; mais quel danger m'offrait ce parti? Il était clair que je me
trouvais dans un pays peuplé d'anthropophages; plus j'examinais
ma position, moins j'en pouvais douter. N'était-ce pas multiplier
mes dangers, que de m'enfoncer encore plus dans les terres.
Les possessions portugaises et hollandaises, qui devaient border
la côte, jusqu'au Cap, se retraçaient bien à mon esprit; mais
cette côte hérissée de rochers, ne m'offrait aucun sentier qui
parût m'en frayer la route, au lieu qu'une belle et vaste plaine se
présentait devant moi, et semblait m'inviter à la suivre. Je m'en
tins donc au projet que je viens de vous dire, bien décidé, quoi
qu'il pût arriver, de suivre l'intérieur des terres, deux ou trois
jours à l'occident, puis de rabattre tout-à-coup au midi. Je le
répète, mon calcul était juste; mais que de périls, pour le vérifier!

M'étant muni d'un fort gourdin, que je taillai en forme
de massue, mes habits derrière mon dos, l'excessive chaleur
m'empêchant de les porter sur moi; je me mis donc en marche.
Il ne m'arriva rien cette première journée, quoique j'eusse fait
près de dix lieues. Excédé de fatigue, anéanti de la chaleur,
les pieds brûlés par les sables ardens, où j'enfonçais jusqu'au



 
 
 

dessus de la cheville, et voyant le soleil prêt à quitter l'horizon,
je résolus de passer la nuit sur un arbre, que j'aperçus près d'un
ruisseau, dont les eaux salutaires venaient de me rafraîchir. Je
grimpe sur ma forteresse, et y ayant trouvé une attitude assez
commode, je m'y attachai, et je dormis plusieurs heures de suite.
Les rayons brûlans qui me dardèrent le lendemain matin, malgré
le feuillage qui m'environnait, m'avertirent enfin qu'il était temps
de poursuivre, et je le fis, toujours avec le même projet de route.
Mais la faim me pressait encore, et je ne trouvais plus rien, pour
la satisfaire. O viles richesses, me dis-je alors m'apercevant que
j'en étais couvert, sans pouvoir me procurer avec, le plus faible
secours de la vie!… quelques légers légumes, dont je verrais
cette plaine semée, ne seraient-ils pas préférables à vous? Il est
donc faux que vous soyez réellement estimables, et celui qui,
pour aller vous arracher du sein de la terre, abandonne le sol
bien plus propice qui le nourrirait sans autant de peine, n'est
qu'un extravagant bien digne de mépris. Ridicules conventions
humaines, que de semblables erreurs vous admettez ainsi, sans
en rougir, et sans oser les replonger dans le néant, dont jamais
elles n'eussent dû sortir.

A peine eus-je fait cinq lieues, cette seconde journée, que je
vis beaucoup de monde devant moi. Ayant un extrême besoin
de secours, mon premier mouvement fut d'aborder ceux que
je voyais; le second, ramenant à mon esprit l'affreuse idée que
j'étais dans des terres peuplées de mangeurs d'hommes, me fit
grimper promptement sur un arbre, et attendre là, ce qu'il plairait



 
 
 

au sort de m'envoyer.
Grand dieu! comment vous peindre ce qui se passa!… Je puis

dire avec raison, que je n'ai vu de ma vie, un spectacle plus
effrayant.

Les Jagas que je venais d'apercevoir, revenaient triomphans
d'un combat qui s'était passé entr'eux et les sauvages du royaume
de Butua, avec lesquels ils confinent. Le détachement s'arrêta
sous l'arbre même sur lequel je venais de choisir ma retraite; ils
étaient environ deux cents, et avaient avec eux une vingtaine de
prisonniers, qu'ils conduisaient enchaînés avec des liens d'écorce
d'arbres.

Arrivé là, le chef examina ses malheureux captifs, il en fit
avancer six, qu'il assomma lui-même de sa massue, se plaisant
à les frapper chacun sur une partie différente, et à prouver
son adresse, en les abattant d'un seul coup. Quatre de ses gens
les dépecèrent, et on les distribua tous sanglans à la troupe; il
n'y a point de boucherie où un boeuf soit partagé avec autant
de vitesse, que ces malheureux le furent, à l'instant, par leurs
vainqueurs. Ils déracinèrent un des arbres voisins de celui sur
lequel j'étais, en coupèrent des branches, y mirent le feu, et
firent rôtir à demi, sur des charbons ardens, les pièces de viande
humaine qu'ils venaient de trancher. A peine eurent-elles vu la
flamme, qu'ils les avalèrent avec une voracité qui me fit frémir.
Ils entremêlèrent ce repas de plusieurs traits d'une boisson qui
me parut enivrante, au moins, dois-je le croire à l'espèce de
rage et de frénésie, dont ils furent agités, après ce cruel repas:



 
 
 

ils redressèrent l'arbre qu'ils avaient arraché, le fixèrent dans le
sable, y lièrent un de ces malheureux vaincus, qui leur restait,
puis se mirent à danser autour, en observant à chaque mesure,
d'enlever adroitement, d'un fer dont ils étaient armés, un morceau
de chair du corps de ce misérable, qu'ils firent mourir, en le
déchiquetant ainsi en détail.6 Ce morceau de chair s'avalait crud,
aussitôt qu'il était coupé; mais avant de le porter à la bouche,
il fallait se barbouiller le visage avec le sang qui en découlait.
C'était une preuve de triomphe. Je dois l'avouer, l'épouvante et
l'horreur me saisirent tellement ici, que peu s'en fallut que mes
forces ne m'abandonnassent; mais ma conservation dépendait de
mon courage, je me fis violence, je surmontai cet instant de
faiblesse, et me contins.

La journée toute entière se passa à ces exécrables cérémonies,
et c'est sans doute une des plus cruelles que j'aie passée s de
mes jours. Enfin nos gens partirent au coucher du soleil, et au
bout d'un quart-d'heure, ne les apercevant plus, je descendis de
mon arbre, pour prendre moi-même un peu de nourriture, que
l'abattement dans lequel j'étais, me rendait presqu'indispensable.

Assurément, si j'avais eu le même goût que ce peuple féroce,

6 On recule d'effroi à ce récit; il est affreux, sans doute; mais si c'est un crime que
d'être vaincu, chez ces barbares, pourquoi ne leur est-il pas permis de punir alors les
criminels par ce supplice, comme nous punissons les nôtres, par des supplices à-peu-
près semblables. Or, si la même horreur se trouve chez deux Nations, l'une, parce
qu'elle y procède avec un peu plus de cérémonie, n'a pourtant pas le droit d'invectiver
l'autre; il n'y a plus que je philosophe qui admet peu de crimes et qui ne tue point, qui
soit fondé à les invectiver toutes deux.



 
 
 

j'aurais encore trouvé sur l'arène, de quoi faire un excellent repas;
mais une telle idée, quelque fut ma disette, fit naître en moi tant
d'horreur, que je ne voulus même pas cueillir les racines, dont
je me nourrissais, dans les environs de cet horrible endroit; je
m'éloignai, et après un triste et léger repas, je passai la seconde
nuit dans la même position que la première.

Je commençais à me repentir vivement de la résolution que
j'avais prise; il me semblait que j'aurais beaucoup mieux fait de
suivre la côte, quelqu'impraticable que m'en eût paru la route,
que de m'enfoncer ainsi dans les terres, où il paraissait certain
que je devais être dévoré; mais j'étais déjà trop engagé; il devenait
presqu'aussi dangereux pour moi, de retourner sur mes pas,
que de poursuivre; j'avançai donc. Le lendemain, je traversai le
champ du combat de la veille, et je crus voir qu'il y avait eu sur le
lieu même, un repas semblable à celui dont j'avais été spectateur.
Cette idée me fit frissonner de nouveau, et je hâtai mes pas.... O
ciel! ce n'était que pour les voir arrêter bientôt.

Je devais être à environ vingt-cinq lieues de mon
débarquement, lorsque trois sauvages tombèrent brusquement
sur moi au débouché d'un taillis qui les avait dérobés à mes
yeux; ils me parlèrent une langue que j'étais bien loin de
savoir; mais leurs mouvemens et leurs actions se faisaient assez
cruellement entendre, pour qu'il ne pût me rester aucun doute
sur l'affreux destin qui m'était préparé. Me voyant prisonnier,
ne connaissant que trop l'usage barbare qu'ils faisaient de leurs
captifs, je vous laisse à penser ce que je devins.... O Léonore,



 
 
 

m'écriai-je, tu ne reverras plus ton amant; il est à jamais perdu
pour toi; il va devenir la pâture de ces monstres; nous ne nous
aimerons plus, Léonore; nous ne nous reverrons jamais. Mais
les expressions de la douleur étaient loin d'atteindre l'âme de
ces barbares; ils ne les comprenaient seulement pas. Il m'avaient
lié si étroitement, qu'à peine m'était-il possible de marcher. Un
moment je me crus déshonoré de ces fers; la réflexion ranima
mon courage: l'ignominie qui n'est pas méritée, me dis-je, flétrit
bien plus celui qui la donne, que celui qui la reçoit; le tyran a le
pouvoir d'enchaîner; l'homme sage et sensible a le droit bien plus
précieux de mépriser celui qui le captive, et tel froissé qu'il sort
de ces fers, souriant au despote qui l'accable, son front touche la
voûte des cieux, pendant que la tête orgueilleuse de l'oppresseur
s'abaisse et se couvre de fange.7

Je marchai près de six heures avec ces barbares, dans l'affreuse
position que je viens de vous dire, au bout desquelles, j'aperçus
une espèce de bourgade construite avec régularité, et dont la
principale maison me parut vaste, et assez belle, quoique de
branches d'arbres et de joncs, liés à des pieux. Cette maison
était celle du prince, la ville était sa capitale, et j'étais en
un mot, dans le royaume de Butua, habité par des peuples
antropophages, dont les moeurs et les cruautés surpassent en
dépravation tout ce qui a été écrit et dit, jusqu'à présent, sur le

7 Sublimes réflexions du magnifique exorde de l'immortel ouvrage de M. Rainal,
ouvrage qui a fait à la fois la gloire de l'écrivain qui le composa, et la honte de la nation
qui osa le flétrir. O Rainal, ton siècle et ta patrie ne te méritaient pas.



 
 
 

compte des peuples les plus féroces. Comme aucun Européen
n'était parvenu dans cette partie, que les Portugais n'y avaient
point encore pénétré pour lors, malgré le désir qu'ils avaient de
s'en emparer, pour établir par là le fil de communication entre
leur colonie de Benguele, et celle qu'ils ont à Zimbaoé, près du
Zanguebar et du Monomotapa. Comme, dis-je, il n'existe aucune
relation de ces contrées, j'imagine que vous ne serez pas fâché
d'apprendre quelques détails sur la manière dont ces peuples se
conduisent, j'affaiblirai sans doute ce que cette relation pourra
présenter d'indécent; mais pour être vrai, je serai pourtant
obligé quelquefois de révéler des horreurs qui vous révolteront.
Comment pourrai-je autrement vous peindre le peuple le plus
cruel et le plus dissolu de la terre?

Aline ici voulut se retirer, mon cher Valcour, et je me flatte
que tu reconnais là cette fille sage, qu'alarme et fait rougir
la plus légère offense à la pudeur. Mais madame de Blamont
soupçonnant le chagrin qu'allait lui causer la perte du récit
intéressant de Sainville, lui ordonna de rester, ajoutant qu'elle
comptait assez sur l'honnêteté et la manière noble de s'exprimer,
de son jeune hôte, pour croire qu'il mettrait dans sa narration,
toute la pureté qu'il pourrait, et qu'il gazerait les choses trop
fortes.... Pour de la pureté dans les expressions, tant qu'il vous
plaira, interrompit le comte; mais pour des gazes, morbleu,
mesdames, je m'y oppose; c'est avec toutes ces délicatesses de
femmes, que nous ne savons rien, et si messieurs les marins
eussent voulu parler plus clair, dans leurs dernières relations,



 
 
 

nous connaîtrions aujourd'hui les moeurs des insulaires du Sud,
dont nous n'avons que les plus imparfaits détails; ceci n'est pas
une historiette indécente: monsieur ne va pas nous faire un
roman; c'est une partie de l'histoire humaine, qu'il va peindre;
ce sont des développemens de moeurs; si vous voulez profiter de
ces récits, si vous désirez y apprendre quelque chose, il faut donc
qu'ils soient exacts, et ce qui est gaze, ne l'est jamais. Ce sont
les esprits impurs qui s'offensent de tout. Monsieur, poursuivit le
comte, en s'adressant à Sainville, les dames qui nous entourent
ont trop de vertu, pour que des relations historiques puissent
échauffer leur imagination. Plus l'infamie du vice est découverte
aux gens du monde, (a écrit quelque part un homme célèbre,) et
plus est grande l'horreur qu'en conçoit une âme vertueuse. Y eut-
il même quelques obscénités dans ce que vous allez nous dire,
eh bien, de telles choses révoltent, dégoûtent, instruisent, mais
n'échauffent jamais.... Madame, continua ce vieux et honnête
militaire, en fixant madame de Blamont, souvenez-vous que
l'impératrice Livie, à laquelle je vous ai toujours comparée, disait
que des hommes nuds étaient des statues pour des femmes chastes.
Parlez, monsieur, parlez, que vos mots soient décents; tout passe
avec de bons termes; soyez honnête et vrai, et sur-tout ne nous
cachez rien; ce qui vous est arrivé, ce que vous avez vu, nous
paraît trop intéressant, pour que nous en voulions rien perdre.

Le palais du roi de Butua reprit Sainville, est gardé par
des femmes noires, jaunes, mulâtres et blafardes8, excepté les

8 C'est un des objets de luxe des monarques nègres, d'avoir de ces sortes de femmes



 
 
 

dernières, toujours petites et rabougries. Celles que je pus voir,
me parurent grandes, fortes, et de l'âge de 20 à 30 ans. Elles
étaient absolument nues, dénuées même du pague qui couvre
les parties de la pudeur chez les autres peuples de l'Afrique,
toutes étaient armées d'arcs et de flèches; dès qu'elles nous
virent, elles se rangèrent en haye, et nous laissèrent passer au
milieu d'elles. Quoique ce palais n'ait qu'un rez-de-chaussée, il
est extrêmement vaste. Nous traversâmes plusieurs appartemens
meublés de nattes, avant que d'arriver où était le roi. Des
troupes de femmes se tenaient dans les différentes pièces où nous
passions. Un dernier poste de six, infiniment mieux faites, et plus
grandes, nous ouvrit enfin une porte de claye, qui nous introduisit
où se tenait le monarque. On le voyait élevé au fond de cette
pièce, dans un gradin, à-demi couché sur des coussins de feuilles,
placées sur des nattes très-artistement travaillées; il était entouré
d'une trentaine de filles, beaucoup plus jeunes que celles que
j'avais vu remplir les fonctions militaires. Il y en avait encore
dans leur palais, quelques affreuses qu'elles soient; ils en jouissent par raffinement.
Tous les hommes ne sont donc pas également aiguillonnés à l'acte de la jouissance, par
des motifs semblables, il est donc possible que ce qui est singulièrement, beau comme
ce qui est excessivement laid, puisse indifféremment exciter, en raison, seulement de
la différence des organes. Il n'y a aucune règle certaine sur cet objet, et la beauté n'a
rien de réel, rien qui ne puisse être contesté; elle peut être observée sous tel rapport,
dans un climat, et sous tel autre, dans un climat différent. Or, dès que tous les habitans
de la terre ne s'accordent pas unanimement sur la beauté; il est donc possible que
dans une même nation, les uns pensent qu'une chose affreuse est fore belle, pendant
que d'autres penseront qu'une chose fort belle, est affreuse. Tout est affaire de goût
et d'organisation; et il n'y a que les sots qui, sur cela, comme sur tout ce qui y tient,
puissent imaginer le pédantisme de la règle.



 
 
 

dans l'enfance, et le plus grand nombre, de douze à seize ans. En
face du trône, se voyait un autel élevé de trois pieds, sur lequel
était une idole, représentant une figure horrible, moitié homme,
moitié serpent, ayant les mamelles d'une femme, et les cornes
d'un bouc; elle était teinte de sang. Tel était le Dieu du pays; sur
les marches de l'autel … le plus affreux spectacle s'offrit bientôt
à mes regards. Le prince venait de faire un sacrifice humain;
l'endroit où je le trouvais, était son temple, et les victimes
récemment immolées, palpitaient encore aux pieds de l'idole....
Les macérations dont le corps de ces malheureuses hosties étaient
encore couverts … le sang qui ruisselait de tous cotes … ces
têtes séparées des troncs,… achevèrent de glacer mes sens.... Je
tressaillis d'horreur.

Le prince demanda qui j'étais, et quand on l'en eut instruit,
il me montra du doigt un grand homme blanc, sec et basané,
d'environ 65 ans, qui, sur l'ordre du monarque, s'approcha de
moi, et me parla sur-le-champ une langue européenne; je dis en
italien à cet interprète, que je n'entendais point la langue dont
il se servait; il me répondit aussitôt en bon toscan, et nous nous
liâmes. Cet homme était portugais; il se nommait Sarmiento,
pris, comme je venais de l'être, il y avait environ vingt ans. Il
s'était attaché à cette cour, depuis cet intervalle, et n'avait plus
pensé à l'Europe. J'appris par son moyen, mon histoire à Ben
Mâacoro; (c'était le nom du prince.) Il avait paru en désirer
toutes les circonstances; je ne lui en déguisai aucunes. Il rit à
gorge déployée, quand on lui dit que j'affrontais tant de périls



 
 
 

pour une femme. En voilà deux mille dans ce palais, dit-il, qui
ne me feraient seulement pas bouger de ma place. Vous êtes
fous, continua-t-il, vous autres Européens, d'idolâtrer ce sexe;
une femme est faite pour qu'on en jouisse, et non pour qu'on
l'adore; c'est offenser les Dieux de son pays, que de rendre à de
simples créatures, le culte qui n'est dû qu'à eux. Il est absurde
d'accorder de l'autorité aux femmes, très-dangereux de s'asservir
à elles; c'est avilir son sexe, c'est dégrader la nature, c'est devenir
esclaves des êtres au-dessus desquels elle nous a placés. Sans
m'amuser à réfuter ce raisonnement, je demandai au Portugais
où le prince avait acquis ces connaissances sur nos nations. Il
en juge sur ce que je lui ai dit, me répondit Sarmiento; il n'a
jamais vu d'Européen, que vous et moi. Je sollicitai ma liberté;
le prince me fit approcher de lui; j'étais nud: il examina mon
corps; il le toucha par-tout, à-peu-près de la même façon qu'un
boucher examine un boeuf, et il dit à Sarmiento, qu'il me trouvait
trop maigre, pour être mangé, et trop âgé pour ses plaisirs....
Pour ses plaisirs, m'écriai-je.... Eh quoi! ne voilà-t-il pas assez de
femmes?… C'est précisément parce qu'il en a de trop, qu'il en
est rassasié, me répondit l'interprète.... O Français! ne connais-
tu donc pas les effets de la satiété; elle déprave, elle corrompt les
goûts, et les rapproche de la nature, en paraissant les en écarter....
Lorsque le grain germe dans la terre, lorsqu'il se fertilise et se
reproduit, est-ce autrement que par corruption, et la corruption
n'est-elle pas la première des loix génératrices? Quand tu seras
resté quelque temps ici, quand tu auras connu les moeurs de cette



 
 
 

nation, tu deviendras peut-être plus philosophe.—Ami, dis-je au
Portugais, tout ce que je vois, et tout ce que tu m'apprends, ne
me donne pas une fort grande envie d'habiter chez elle; j'aime
mieux retourner en Europe, où l'on ne mange pas d'hommes, où
l'on ne sacrifie pas de filles, et où on ne se sert pas de garçons.
—Je vais le demander pour toi, me répondit le Portugais, mais
je doute fort que tu l'obtiennes. Il parla en effet au roi, et la
réponse fut négative. Cependant on ôta mes liens, et le monarque
me dit que celui qui m'expliquait ses pensées, vieillissant, il me
destinait à le remplacer; que j'apprendrais facilement, par son
moyen, la langue de Butua; que le Portugais me mettrait au
fait de mes fonctions à la cour, et qu'on ne me laissait la vie,
qu'aux conditions que je les remplirais. Je m'inclinai, et nous
nous retirâmes.

Sarmiento m'apprit de quelles espèces étaient ces fonctions;
mais préalablement il m'expliqua différentes choses nécessaires
à me donner une idée du pays où j'étais. Il me dit que le royaume
de Butua était beaucoup plus grand qu'il ne paraissait; qu'il
s'étendait d'une part, au midi, jusqu'à la frontière des Hottentots,
voisinage qui me séduisit, par l'espérance que je conçus, de
regagner un jour par-là, les possessions hollandaises, que j'avais
tant d'envie d'atteindre.

Au nord, poursuivit Sarmiento, cet état-ci s'étend jusqu'au
royaume de Monoe-mugi; il touche les monts Lutapa, vers
l'orient, et confine à l'occident, aux Jagas; tout cela, dans une
étendue aussi considérable que le Portugal. De toutes les parties



 
 
 

de ce royaume, continua mon instituteur, il arrive chaque mois
des tributs de femmes au monarque; tu seras l'inspecteur de cette
espèce d'impôt; tu les examineras, mais simplement leur corps;
on ne te les montrera jamais que voilées; tu recevras les mieux
faites, tu réformeras les autres. Le tribut monte ordinairement
à cinq mille; tu en maintiendras toujours sur ce nombre, un
complet de deux mille: voilà tes fonctions. Si tu aimes les
femmes, tu souffriras sans-doute, et de ne les pas voir, et d'être
obligé de les céder, sans en jouir. Au reste, réfléchis à ta réponse;
tu sais ce que t'a dit l'empereur: ou cela, ou la mort; il ne
ferait peut-être pas la même grâce à d'autres. Mais, d'où vient,
demandai-je au Portugais, choisit-il un Européen, pour la partie
que tu viens de m'expliquer; un homme de sa nation s'entendrait
moins mal, ce me semble, au genre de beauté qui lui convient?
Point du tout; il prétend que nous nous y connaissons mieux
que ses sujets; quelques réflexions que je lui communiquai sur
cela, quand j'arrivai ici, le convainquirent de la délicatesse de
mon goût, et de la justesse de mes idées; il imagina de me
donner l'emploi dont je viens de te parler. Je m'en suis assez
bien acquitté; je vieillis, il veut me remplacer; un Européen se
présente à lui, il lui suppose les mêmes lumières, il le choisît, rien
de plus simple.

Ma réponse se dictait d'elle-même; pour réussir à l'évasion
que je méditais, je devais d'abord mériter de la confiance;
on m'offrait les moyens de la gagner; devais-je balancer? Je
supposais d'ailleurs Léonore sur les mers d'Afrique; j'étais parti



 
 
 

de Maroc. Dans cette opinion; le hasard ne pouvait-il pas
l'amener dans cet empire? Voilée ou non, ne la reconnaîtrai-je
pas; l'amour égare-t-il; se trompe-t-il à de certains examens?…
Mais au moins, dis-je au Portugais, je me flatte que ces morceaux
friands, dont il me paraît que le roi se régale, ne seront pas soumis
à mon inspection: je quitte l'emploi, s'il faut se mêler des garçons.
Ne crains rien, me dit Sarmiento, il ne s'en rapporte qu'à ses
yeux, pour le choix de ce gibier; les tributs moins nombreux,
n'arrivent que dans son palais, et les choix ne sont jamais faits que
par lui. Tout en causant, Sarmiento me promenait de chambre en
chambre, et je vis ainsi la totalité du palais, excepté les harems
secrets, composés de ce qu'il y avait de plus beau dans l'un et
l'autre sexe, mais où nul mortel n'était introduit.

Toutes les femmes du Prince, continua Sarmiento, au nombre
de douze mille, se divisent en quatre classes; il forme lui-même
ces classes à mesure qu'il reçoit les femmes des mains de celui
qui les lui choisit: les plus grandes, les plus fortes, les mieux
constituées se placent dans le détachement qui garde son palais;
ce qu'on appelle les cinq cens esclaves est formé de l'espèce
inférieure à celle dont je viens de parler: ces femmes sont
ordinairement de vingt à trente ans; a elles appartient le service
intérieur du palais, les travaux des jardins, et généralement toutes
les corvées. Il forme la troisième classe depuis seize ans, jusqu'à
vingt ans; celles-là servent aux sacrifices; c'est parmi elles que
se prennent les victimes immolées à son Dieu. La quatrième
classe enfin renferme tout ce qu'il y a de plus délicat et de



 
 
 

plus joli depuis l'enfance jusqu'à seize ans. C'est là ce qui sert
plus particulièrement à ses plaisirs; ce serait là où se placeraient
les blanches, s'il en avait....—En a-t-il eu, interrompis-je avec
empressement?—Pas encore, répondit le Portugais; mais il en
désire avec ardeur, et ne néglige rien de tout ce qui peut lui en
procurer … et l'espérance, à ces paroles, sembla renaître dans
mon coeur.

Malgré ces divisions, reprit le Portugais, toutes ces femmes, de
quelque classe qu'elles soient, n'en satisfont pas moins la brutalité
de ce despote: quand il a envie de l'une d'entr'elles, il envoie
un de ses officiers donner cent coups d'étrivières à la femme
désirée; cette faveur répond au mouchoir du Sultan de Bisance,
elle instruit la favorite de l'honneur qui lui est réservé: dès-lors
elle se rend où le Prince l'attend, et comme il en emploie souvent
un grand nombre dans le même jour, un grand nombre reçoit
chaque matin l'avertissement que je viens de dire.... Ici je frémis:
ô Léonore! me dis-je, si tu tombais dans les mains de ce monstre,
si je ne pouvais t'en garantir, serait-il possible que ces attraits que
j'idolâtre fussent aussi indignement flétris.... Grand Dieu, prive-
moi plutôt de la vie que d'exposer Léonore à un tel malheur; que
je rentre plutôt mille fois dans le sein de la nature avant que de
voir tout ce que j'aime aussi cruellement outragé! Ami repris-
je aussi-tôt, tout rempli de l'affreuse idée que le Portugais venait
de jeter dans mon esprit, l'exécution de ce raffinement d'horreur
dont vous venez de me parler, ne me regardera pas, j'espère....
—Non, non, dit Sarmiento, en éclatant de rire, non, tout cela



 
 
 

concerne le chef du sérail, tes fonctions n'ont rien de commun
avec les siennes: tu lui composes par ton choix dans les cinq mille
femmes qui arrivent chaque année, les deux mille sur lesquelles
il commande; cela fait, vous n'avez plus rien à démêler ensemble.
Bon, répondis-je; car, s'il fallait faire répandre une seule larme
à quelques unes de ces infortunées … je t'en préviens … je
déserterais le même jour. Je ferai mon devoir avec exactitude,
poursuivis-je; mais uniquement occupé de celle que j'idolâtre,
ces créatures-ci n'auront assurément de moi ni châtiment, ni
faveurs; ainsi, les privations que sa jalousie m'impose, me touche
fort peu, comme tu vois.—Ami, me répondit le Portugais, vous
me paraissez un galant homme, vous aimez encore comme on
faisait au dixième siècle: je crois voir en vous l'un des preux de
l'antiquité chevaleresque, et cette vertu me charme, quoique je
sois très-loin de l'adopter.... Nous ne verrons plus Sa Majesté du
jour: il est tard; vous devez avoir faim, venez vous rafraîchir chez
moi, j'achèverai demain de vous instruire.

Je suivis mon guide: il me fit entrer dans une chaumière
construite à-peu-près dans le goût de celle du Prince, mais
infiniment moins spacieuse. Deux jeunes nègres servirent le
souper sur des nattes de jonc, et nous nous plaçâmes à la
manière africaine; car notre Portugais, totalement dénaturalisé,
avait adopté et les moeurs et toutes les coutumes de la nation
chez laquelle il était. On apporta un morceau de viande rôti, et
mon saint homme ayant dît son Benedicite, (car la superstition
n'abandonne jamais un Portugais) il m'offrit un filet de la chair



 
 
 

qu'on venait de placer sur la table.—Un mouvement involontaire
me saisit ici malgré moi.—Frère, dis-je avec un trouble qu'il
ne m'était pas possible de déguiser, foi d'Européen, je mets
que tu me sers là, ne serait-il point par hasard une portion de
hanche ou de fesse d'une de ces demoiselles dont le sang inondait
tantôt les autels du Dieu de ton maître?… Eh quoi! me répondit
flegmatiquement le Portugais, de telles minuties t'arrêteraient-
elles? T'imagines-tu vivre ici sans te soumettre à ce régime?—
Malheureux! M'écriai-je, en me levant de table, le coeur sur les
lèvres, ton régal me fait frémir … j'expirerais plutôt que d'y
toucher.... C'est donc sur ce plat effroyable que tu osais demander
la bénédiction du Ciel?… Terrible homme! à ce mélange de
superstition et de crime, tu n'as même pas voulu déguiser ta
Nation.... Va, je t'aurais reconnu sans que tu te nommasses.—
Et j'allais sortir tout effrayé de sa maison.... Mais Sarmiento
me retenant.—Arrête, me dit-il, je pardonne ce dégoût à tes
habitudes, à tes préjugés nationaux; mais c'est trop s'y livrer:
cesse de faire ici le difficile, et saches te plier aux situations;
les répugnances ne sont que des faiblesses, mon ami, ce sont de
petites maladies ce l'organisation, à la cure desquelles on n'a pas
travaillé jeune, et qui nous maîtrisent quand nous leur avons cédé.
Il en est absolument de ceci comme de beaucoup d'autres choses:
l'imagination séduite par des préjugés nous suggère d'abord des
refus … on essaie … on s'en trouve bien, et le goût se décide
quelquefois avec d'autant plus de violence, que l'éloignement
avait plus de force en nous. Je suis arrivé ici comme toi, entêté



 
 
 

de sottes idées nationales; je blâmais tout … je trouvais tout
absurde: les usages de ces peuples m'effrayaient autant que leurs
moeurs, et maintenant je fais tout comme eux. Nous appartenons
encore plus à l'habitude qu'à la nature, mon ami; celle-ci n'a
fait que nous créer, l'autre nous forme; c'est une folie que
de croire qu'il existe une bonté morale: toute manière de se
conduire, absolument indifférente en elle-même, devient bonne
ou mauvaise en raison du pays qui la juge; mais l'homme sage
doit adopter, s'il veut vivre heureux, celle du climat où le sort
le jette.... J'eus peut-être fait comme toi à Lisbonne.... A Butua
je fais comme les nègres.... Eh que diable veux-tu que je te
donne à souper, dès que tu ne veux pas te nourrir de ce dont
tout le monde mange?… J'ai bien là un vieux singe, mais il sera
dur; je vais ordonner qu'on te le fasse griller.—Soit, je mangerai
sûrement avec moins de dégoût la culotte on le râble de ton
singe, que les carnosités des sultanes de ton roi.—Ce n'en est
pas, morbleu, nous ne mangeons pas la chair des femmes; elle est
filandreuse et fade, et tu n'en verras jamais servir nulle part9. Ce
mets succulent que tu dédaignes, est la cuisse d'un Jagas tué au
combat d'hier, jeune, frais, et dont le suc doit être délicieux; je l'ai

9  La plus délicate, dit-on, est celle des petits garçons: un berger allemand ayant
été contraint par le besoin de se repaître de cet affreux mets, continua depuis par
goût, et certifia que la viande de petit garçon était la meilleure: une vieille femme,
au Brésil, déclara à Pinto, Gouverneur Portugais, absolument la même chose: Saint-
Jérôme assure le même fait, et dit que dans son voyage en Irlande, il trouva cette
coutume de manger des enfans mâles établie par les bergers; ils en choisissaient, dit-
il, les parties charnues. Voyez pour les deux faits ci-dessus le second Voyage de Cook,
tome II, page 221 et suivantes.



 
 
 

fait cuire au four, il est dans son jus … regarde.... Mais qu'à cela
ne tienne, trouve bon seulement pendant que tu mangeras mon
singe, que je puisse avaler quelques morceaux de ceci.—Laisse-
là ton singe, dis-je à mon hôte en apercevant un plat de gâteaux
et de fruits qu'on nous préparait sans doute pour le dessert. Fais
ton abominable souper tout seul, et dans un coin opposé le plus
loin que je pourrai de toi; laisse-moi m'alimenter de ceci, j'en
aurai beaucoup plus qu'il ne faut.

Mon cher compatriote, me dit l'Européen cannibalisé, tout en
dévorant son Jagas, tu reviendras de ces chimères: je t'ai déjà
vu blâmer beaucoup de choses ici, dont tu finiras par faire tes
délices; il n'y a rien où l'habitude ne nous ploie; il n'y a pas
d'espèce de goût qui ne puisse nous venir par l'habitude.—A en
juger par tes propos, frère, les plaisirs dépravés de ton maître
sont donc déjà devenus les tiens?—Dans beaucoup de choses,
mon ami, jette les yeux sur ces jeunes nègres, voilà ceux qui,
comme chez lui, m'apprennent à me passer de femmes, et je te
réponds qu'avec eux je ne me doute pas des privations.... Si tu
n'étais pas si scrupuleux, je t'en offrirais.... Comme de ceci, dit-
il en montrant la dégoûtante chair dont il se repaissait.... Mais
tu refus rais tout de même.—Cesse d'en douter, vieux pécheur,
et convaincs-toi bien que j'aimerais mieux déserter ton infâme
pays, au risque d'être mangé par ceux qui l'habitent, que d'y rester
une minute aux dépens de la corruption de mes moeurs.—Ne
comprends pas dans la corruption morale l'usage de manger de la
chair humaine. Il est aussi simple de se nourrir d'un homme que



 
 
 

d'un boeuf10. Dis si tu veux que la guerre, cause de la destruction
de l'espèce, est un fléau; mais cette destruction faite, il est
absolument égal que ce soient les entrailles de la terre ou celles
de l'homme qui servent de sépulcre à des élémens désorganisés.
—Soit; mais s'il est vrai que cette viande excite la gourmandise,
comme le prétendent et toi, et ceux qui en mangent, le besoin
de détruire peut s'ensuivre de la satisfaction de cette sensualité,
et voilà dès l'instant des crimes combinés, et bientôt après des
crimes commis. Les Voyageurs nous apprennent que les sauvages
mangent leurs ennemis, et ils les excusent, en affirmant qu'ils ne
mangent jamais que ceux-là; et qui assurera que les sauvages,

10 L'antropophagie n'est certainement pas un crime; elle peut en occasionner, sans
doute, mais elle est, indifférente par elle-même. Il est impossible de découvrir quelle
en a été la première cause: MM. Meunier, Paw et Cook ont beaucoup écrit sur cette
matière sans réussir à la résoudre; le second paraît être celui qui l'a le mieux analysée
dans ses recherches sur les Américains, tome I, et cependant, quand on en a lu et relu
ce passage, on ne se trouve pas plus instruit qu'on ne l'était auparavant. Ce qu'il y a
de sûr, c'est que cette coutume a été générale sur notre planète, et qu'elle est aussi
ancienne que le monde; mais la cause: le premier motif qui fit exposer un quartier
d'homme sur la table d'un autre homme, est absolument indéfinissable; en analysant, on
ne trouve pourtant que quatre raisons qui aient pu légitimer cette coutume. Superstition
ou religion, ce qui est presque toujours synonime; appétit désordonné, provenant de
la même cause que les vapeurs hystériques des femmes; vengeance, plusieurs traits
d'histoire appuient ces trois motifs; raffinement dépravé de débauche ou besoin, ce que
confirment d'autres traits d'histoire; mais il est impossible de dire lequel de ces motifs
fît naître la coutume: une nation toute entière ne commença sûrement pas; quelque
particulier, par l'un de ces quatre motifs, rendit compte de ce qu'il avait éprouvé, il se
loua de cette nourriture, et la nation suivit peu à peu cet exemple. Ce ne serait pas,
ce me semble, un sujet indigne des académies, que de proposer un prix pour celui qui
dévoilerait l'incontestable origine de cette coutume.



 
 
 

qui, à la vérité ne dévorent aujourd'hui que ceux qu'ils ont pris
à la guerre, n'ont pas commencé par faire la guerre pour avoir
le plaisir de manger des hommes? Or, dans, ce cas, y aurait-
il un goût plus condamnable et plus dangereux, puisqu'il serait
devenu la première cause qui eût armé l'homme contre son
semblable, et qui l'eût contraint à s'entre-détruire?—N'en crois
rien, mon ami, c'est l'ambition, c'est la vengeance, la cupidité,
la tyrannie; ce sont toutes ces passions qui mirent les armes à
la main de l'homme, qui l'obligèrent à se détruire; reste à savoir
maintenant si cette destruction est un aussi grand mal que l'on
se l'imagine, et si, ressemblant aux fléaux que la nature envoie
dans les mêmes principes, elle ne la sert pas tout comme eux.
Mais ceci nous entraînerait bien loin: il faudrait analyser d'abord,
comment toi, faible et vile créature, qui n'as la force de rien
créer, peux t'imaginer de pouvoir détruire; comment, selon toi,
la mort pourrait être une destruction, puisque la nature n'en
admet aucune dans ses loix, et que ses actes ne sont que des
métempsycoses et des reproductions perpétuelles; il faudrait en
venir ensuite à démontrer comment des changemens de formes,
qui ne servent qu'à faciliter ses créations, peuvent devenir des
crimes contre ses loix, et comment la manière de les aider ou de
les servir, peut en même-tems les outrager. Or, tu vois que de
pareilles discussions prendraient trop sur le tems de ton sommeil,
va te coucher, mon ami, prends un de mes nègres, si cela te
convient, ou quelques femmes, si elles te plaisent mieux.—Rien
ne me plaît, qu'un coin pour reposer, dis-je à mon respectable



 
 
 

prédécesseur.—Adieu, je vais dormir en détestant tes opinions,
en abhorrant tes moeurs, et rendant grâce pourtant au ciel du
bonheur que j'ai eu de te rencontrer ici.

Il faut que j'achève de te mettre au fait de ce qui regarde le
maître que tu vas servir, me dit Sarmiento en venant m'éveiller
le lendemain; suis-moi, nous jaserons tout en parcourant la
campagne.

«Il est impossible de te peindre, mon ami, reprit le Portugais,
en quel avilissement sont les femmes dans ce pays-ci: il est
de luxe d'en avoir beaucoup … d'usage de s'en servir fort
peu. Le pauvre et l'opulent, tout pense ici de même sur cette
matière; aussi, ce sexe remplit-il dans cette contrée les mêmes
soins que nos bêtes de somme en Europe: ce sont les femmes
qui ensemencent, qui labourent, qui moissonnent; arrivées à la
maison, ce sont elles qui préparent à manger, qui approprient,
qui servent, et pour comble de maux, toujours elles qu'on immole
aux Dieux. Perpétuellement en butte à la férocité de ce peuple
barbare, elles sont tour-à-tour victimes de sa mauvaise humeur;
de son intempérance et de sa tyrannie; jette les yeux sur ce champ
de maïs, vois ces malheureuses nues courbées dans le sillon,
qu'elles entr'ouvrent, et frémissantes sous le fouet de l'époux qui
les y conduit; de retour chez cet époux cruel, elles lui prépareront
son dîner; le lui serviront, et recevront impitoyablement cent
coups de gaules pour la plus légère négligence.»—La population
doit cruellement souffrir de ces odieuses coutumes?—«Aussi
est-elle presqu'anéantie; deux usages singuliers y contribuent



 
 
 

plus que tout encore: le premier est l'opinion où est ce peuple
qu'une femme est impure huit jours avant et huit jours après
l'époque du mois où la nature la purge; ce qui n'en laisse pas
huit dans le mois où il la croie digne de lui servir. Le second
usage, également destructeur de la population, est l'abstinence
rigoureuse à laquelle est condamnée une femme après couches:
son mari ne la voit plus de trois ans. On peut joindre à ces
motifs de dépopulation l'ignominie que jette ce peuple sur cette
même femme dès qu'elle est enceinte: de ce moment elle n'ose
plus paraître, on se moque d'elle, on la montre au doigt, les
temples mêmes lui sont fermés11. Une population autrefois trop
forte dût autoriser ces anciens usages: un peuple trop nombreux,
borné de manière à ne pouvoir s'étendre ou former des colonies,
doit nécessairement se détruire lui-même, mais ces pratiques
meurtrières deviennent absurdes aujourd'hui dans un royaume
qui s'enrichirait du surplus de ses sujets, s'il voulait communiquer
avec nous. Je leur ai fait cette observation, ils ne la goûtent
point; je leur ai dit que leur nation périrait avant un siècle,
ils s'en moquent. Mais cette horreur pour la propagation de
son espèce est empreinte dans l'âme des sujets de cet empire;
elle est bien autrement gravée dans l'âme du monarque qui le
régit: non-seulement ses goûts contrarient les voeux de la nature;
mais, s'il lui arrive même de s'oublier avec une femme, et qu'il

11 Une chose singulière, sans doute, est que cet avilissement des femmes enceintes
ait été retrouvé dans les isles fortunées de la mer du Sud par le Capitaine Cook: il y a
quelques pays en Asie et en Amérique où cette coutume est la même.



 
 
 

soit parvenu à la rendre sensible, la peine de mort devient la
punition de trop d'ardeur de cette infortunée; elle ne double
son exis en ce que pour perdre aussi-tôt la sienne: aussi, n'y
a-t-il sortes de précautions que ne prennent ces femmes pour
empêcher la propagation, ou pour la détruire. Tu t'étonnais hier
de leur quantité, et néanmoins sur ce nombre immense à peine
y en a-t-il quatre cent en état de servir chaque jour. Enfermées
avec exactitude dans une maison particulière tout le tems de
leurs infirmités, reléguées, punies, condamnées à mort pour la
moindre chose,… immolées aux Dieux, leur nombre diminue
à chaque moment; est-ce trop de ce qui reste pour le service
des jardins, du palais, et des plaisirs du souverain?»—Eh quoi!
dis-je, parce qu'une femme accomplit la loi de la nature, elle
deviendra de cet instant impropre au service des jardins de son
maître? Il est déjà, ce me semble assez cruel de l'y faire travailler,
sans la juger indigne de ce fatiguant emploi, parce qu'elle subit
le sort qu'attache le ciel à son humanité.—«Cela est pourtant:
l'Empereur ne voudrait pas qu'en cet état les mains mêmes d'une
femme touchassent une feuille de ses arbres.»—Malheur à une
nation assez esclave de ses préjugés pour penser ainsi; elle doit
être fort près de sa ruine.—« Aussi y touche-t-elle, et tel étendu
que soit le royaume, il ne contient pas aujourd'hui trente mille
âmes. Miné de par-tout par le vice et la corruption, il va s'écrouler
de lui-même, et les Jagas en seront bientôt maîtres; Tributaires
aujourd'hui, demain ils seront vainqueurs; il ne leur manque
qu'un chef pour opérer cette révolution.»—Voilà donc le vice



 
 
 

dangereux, et la corruption des moeurs pernicieuse?—Non pas
généralement, je ne l'accorde que relativement à l'individu ou à
la nation, je le nie dans le plan général. Ces inconvéniens sont
nuls dans les grands desseins de la nature; et qu'importe à ses
loix qu'un empire soit plus ou moins puissant, qu'il s'agrandisse
par ses vertus, ou se détruise par sa corruption; cette vicissitude
est une des premières loix de cette main qui nous gouverne;
les vices qui l'occasionnent sont donc nécessaires. La nature ne
crée que pour corrompre: or, si elle ne se corrompt que par des
vices, voilà le vice une de ses loix. Les crimes des tyrans de
Rome, si funestes aux particuliers, n'étaient que les moyens dont
se servait la nature pour opérer la chute de l'empire; voilà donc
les conventions sociales opposées à celles de la nature; voilà donc
ce que l'homme punit, utile aux loix du grand tout; voilà donc
ce qui détruit l'homme, essentiel au plan général. Vois en grand,
mon ami, ne rapetisse jamais tes idées; souviens-toi que tout sert
à la nature, et qu'il n'y a pas sur la terre une seule modification
dont elle ne retire un profit réel.—Eh quoi! la plus mauvaise
de toutes les actions la servirait donc autant que la meilleure?
—Assurément: l'homme vraiment sage doit voir du même oeil;
il doit être convaincu de l'indifférence de l'un ou l'autre de ces
modes, et n'adopter que celui des deux qui convient le mieux à sa
conservation ou à ses intérêts; et telle est la différence essentielle
qui se trouve entre les vues de la nature et celles du particulier,
que la première gagne presque toujours à ce qui nuit à l'autre; que
le vice devient utile à l'une, pendant que l'autre y trouve souvent



 
 
 

sa ruine; l'homme fait donc mal, si tu veux, en se livrant à la
dépravation de ses moeurs ou a la perversité de ses inclinations;
mais le mal qu'il fait n'est que relatif au climat sous lequel il
vit: juges-le d'après l'ordre général, il n'a fait qu'en accomplir les
loix; juges-le d'après lui-même, tu verras qu'il s'est délecté.—
Ce système anéantit toutes les vertus.—Mais la vertu n'est que
relative, encore une fois, c'est une vérité dont il faut se convaincre
avant de faire un pas sous les portiques du lycée: voilà pourquoi
je te disais hier, que je ne serais pas à Lisbonne ce que je ferais
ici; il est faux qu'il y ait d'autres vertus que celles de convention,
toutes sont locales, et la seule qui soit respectable, la seule qui
puisse rendre l'homme content, est celle du pays où il est; crois-tu
que l'habitant de Pékin puisse être heureux dans son pays d'une
vertu française, et réversiblement le vice chinois donnera-t-il des
remords à un Allemand?—C'est une vertu bien chancelante, que
celle dont l'existence n'est point universelle.—Et que t'importe
sa solidité, qu'as-tu besoin d'une vertu universelle, dès que la
nationale suffit à ton bonheur?—Et le Ciel? tu l'invoquais hier.—
Ami, ne confonds pas des pratiques habituelles avec les principes
de l'esprit: j'ai pu me livrer hier à un usage de mon pays, sans
croire qu'il y ait une sorte de vertu qui plaise plus à l'Éternel
qu'une autre.... Mais revenons: nous étions sortis pour politiquer,
et tu m'ériges en moraliste, quand je ne dois être qu'instituteur.

Il y a long-tems, reprit Sarmiento, que les Portugais désirent
d'être maîtres de ce royaume, afin que leurs colonies puissent
se donner la main d'une cote à l'autre, et que rien, du Mosa



 
 
 

Imbique à Binguelle, ne puisse arrêter leur commerce. Mais
ces peuples-ci n'ont jamais voulu s'y prêter.—Pourquoi ne t'a-
t-on pas chargé de la négociation, dis-je au Portugais.—Moi?
Apprends à me connaître; ne devines-tu pas à mes principes, que
je n'ai jamais travaillé que pour moi: lorsque j'ai été conduit
comme toi dans cet empire, j'étais exilé sur les côtes d'Afrique
pour des malversations dans les mines de diamans de Rio-
Janeïro, dont j'étais intendant; j'avais, comme cela se pratique
en Europe, préféré ma fortune à celle du Roi; j'étais devenu
riche de plusieurs millions, je les dépensais dans le luxe et dans
l'abondance: on m'a découvert; je ne volais pas assez, un peu
plus de hardiesse, tout fût resté dans le silence; il n'y a jamais
que les malfaiteurs en sous-ordre qui se cassent le cou, il est
rare que les autres ne réussissent pas; je devais d'ailleurs user
de politique, je devais feindre la réforme, au lieu d'éblouir par
mon faste; je devais comme font quelque fois vos ministres en
France, vendre mes meubles et me dire ruiné12, je ne l'ai pas fait,
je me suis perdu. Depuis que j'étudie les hommes, je vois qu'avec

12 Le pauvre Sarmiento ignorait combien cette imbécile politique avait mal réussi
en France à quelques-uns des gens dont il parle: on congédia le sieur Sartine quand
il voulut employer ce plat moyen. Il est vrai que peu de gens en place avaient aussi
impunément et mal-adroitement volé. Arrivé d'Espagne, clerc de Procureur à Paris,
s'y trouver six cent mille livres de rente au bout de trente ans, et oser dire qu'on ne
peut plus être utile au Roi, parce qu'on se ruine à son service, est une effronterie rare
et bien digne du méprisable aventurier dont il s'agit ici; mais que ces insolens fripons-
là n'avoient pas été privés de leur liberté, ou de leurs biens, et même de leurs jours,
tandis qu'on pendait un malheureux valet pour cinq sols: voilà de ces contradictions
bien faites pour faire mépriser le gouvernement qui les tolérait.



 
 
 

leurs sages loix et leurs superbes maximes, ils n'ont réussi qu'à
nous faire voir que le plus coupable était toujours le plus heureux;
il n'y a d'infortuné que celui qui s'imagine faussement devoir
compenser par un peu de bien le mal où son étoile l'entraîne.
Quoi qu'il en soit, si j'étais resté dans mon exil, j'aurais été
plus malheureux, ici du moins, j'ai encore quelqu'autorité: j'y
joue un espèce de rôle; j'ai pris la parti d'être intrigant bas
et flatteur, c'est celui de tous les coquins ruinés; il m'a réussi:
j'ai promptement appris la langue de ces peuples, et quelques
affreuses que soient leurs moeurs, je m'y suis conformé; je te l'ai
déjà dit, mon cher, la véritable sagesse de l'homme est d'adopter
la coutume du pays où il vit. Destiné à me remplacer, puisse-tu
penser de même, c'est le voeu le plus sincère que je puisse faire
pour ton repos.—Crois-tu donc que j'aie le dessein de passer
comme toi mes jours ici?—N'en dis mot, si ce n'est pas ton
projet; ils ne souffriraient pas que tu les quittasses après les avoir
connus, ils craindraient que tu n'instruisisse les Portugais de leur
faiblesse; ils te mangeraient plutôt que de te laisser partir.—
Achève de m'instruire, ami, quel besoin tes compatriotes ont-ils
de s'emparer de ces malheureuses contrées?—Ignores-tu donc
que nous sommes les courtiers de l'Europe, que c'est nous qui
fournissons de nègres tous les peuples commerçans de la terre.
—Exécrable métier, sans doute, puisqu'il ne place votre richesse
et votre félicité que dans le désespoir et l'asservissement de vos
frères.—O Sainville! je ne te verrai donc jamais philosophe; où
prends-tu que les hommes soient égaux? La différence de la force



 
 
 

et de la faiblesse établie par la nature, prouve évidemment qu'elle
a soumis une espèce d'homme à l'autre, aussi essentiellement
qu'elle a soumis les animaux à tous. Il n'est aucune nation qui
n'ait des castes méprisées: les nègres sont à l'Europe ce qu'étaient
les Ilotes aux Lacédémoniens, ce que sont les Parias aux peuples
du Gange. La chaîne des devoirs universels est une chimère,
mon ami, elle peut s'étendre d'égal à égal, jamais du supérieur
à l'inférieur; la diversité d'intérêt détruit nécessairement la
ressemblance des rapports. Que veux-tu qu'il y ait de commun
entre celui qui peut tout, et celui qui n'ose rien? Il ne s'agit pas
de savoir lequel des deux a raison; il n'est question que d'être
persuadé que le plus faible a toujours tort: tant que l'or, en un
mot, sera regardé comme la richesse d'un État, et que la nature
l'enfouira dans les entrailles de la terre, il faudra des bras pour
l'en tirer; ceci posé, voilà la nécessité de l'esclavage établie; il
n'y en avait pas, sans doute, à ce que les blancs subjuguassent
les noirs, ceux-ci pouvaient également asservir les autres; mais
il était indispensable qu'une des deux nations fût sous le joug,
il était dans la nature que ce fût le plus faible, et les noirs
devenaient tels, et par leurs moeurs, et par leur climat. Quelque
objection que tu puisses faire, enfin, il n'est pas plus étonnant
de voir l'Europe enchaîner l'Afrique, qu'il ne l'est de voir un
bouclier assommer le boeuf qui sert à te nourrir; c'est par-tout
la raison du plus fort; en connais-tu de plus éloquente?—Il en
est sans doute de plus sages: formés par la même main, tous
les hommes sont frères, tous se doivent à ce titre des secours



 
 
 

mutuels, et si la nature en a créé de plus faibles, c'est pour
préparer aux autres le charme délicieux de la bienfaisance et
de l'humanité.... Mais revenons au fond de la question, tu rends
un continent malheureux pour fournir de l'or aux trois autres;
est-il bien vrai que cet or soit la vraie richesse d'un État? Ne
jetons les yeux que sur ta Patrie: dis-moi Sarmiento, crois-tu le
Portugal, plus florissant depuis qu'il exploite des mines? Partons
d'un point: en 1754, il avait été apporté dans ton Royaume plus
de deux milliards des mines du Brésil depuis leur ouverture,
et cependant à cette époque ta Nation ne possédait pas cinq
millions d'écus: vous deviez aux Anglais cinquante millions, et
par conséquent rien qu'à un seul de vos créanciers trente-cinq
fois plus que vous ne possédiez; si votre or vous appauvrit à ce
point, pourquoi sacrifiez-vous tant au désir de l'arracher du sein
de la terre? Mais si je me trompe, s'il vous enrichit, pourquoi
dans ce cas l'Angleterre vous tient-elle sous sa dépendance?—
C'est l'agrandissement de votre monarchie qui nous a précépité
dans les bras de l'Angleterre, d'autres causes nous y retiennent
peut-être; mais voilà la seule qui nous y a placé. La maison de
Bourbon ne fut pas plutôt sur le trône d'Espagne, qu'au lieu de
voir dans vous un appui comme autrefois, nous y redoutâmes
un ennemi puissant; nous crûmes trouver dans les Anglais ce
que les Espagnols avaient en vous, et nous ne rencontrâmes en
eux que des tuteurs despotes, qui abusèrent bientôt de notre
faiblesse; nous nous forgeâmes des fers sans nous en douter.
Nous permîmes l'entrée des draps d'Angleterre sans réfléchir au



 
 
 

tort que nous faisions à nos manufactures par cette tolérance,
sans voir que les Anglais ne nous accordaient en retour d'un
tel gain pour eux, et d'une si grande perte pour nous, que ce
qu'avait déjà établi leur intérêt particulier, telle fut l'époque
de notre ruine, non-seulement nos manufactures tombèrent,
non-seulement celles des Anglais anéantirent les nôtres, mais
les comestibles que nous leur fournissions n'équivalant pas à
beaucoup près les draps que nous recevions d'eux, il fallut enfin
les payer de l'or que nous arrachions du Brésil; il fallut que
les galions passassent dans leurs ports sans presque mouiller
dans les nôtres.—Et voilà comme l'Angleterre s'empara de
votre commerce, vous trouvâtes plus doux d'être menés, que de
conduire; elle s'éleva sur vos raines, et le ressort de votre ancienne
industrie entièrement rouillé dans vos mains, ne fut plus manié
que par elle. Cependant le luxe continuait de vous miner: vous
aviez de l'or, mais vous le vouliez manufacturé; vous l'envoyiez
à Londres pour le travailler, il vous en coûtait le double, puisque
vous ôtiez d'une part dans la masse de l'or monnoyé celui que
vous faisiez façonner pour votre luxe, et celui dont vous étiez
encore obligé de payer la main-d'oeuvre. Il n'y avait pas jusqu'à
vos crucifix, vos reliquaires, vos chapelets, vos ciboires, tous ces
instrumens idolâtres dont la superstition dégrade le culte pur de
l'Éternel, que vous ne fissiez faire aux Anglais; ils surent enfin
vous subjuguer au point de se charger de votre navigation de
l'ancien monde, de vous vendre des vaisseaux et des munitions
pour vos établissemens du nouveau; vous enchaînant toujours de



 
 
 

plus en plus, ils vous ravirent jusqu'à votre propre commerce
intérieur: on ne voyait plus que des magasins anglais à Lisbonne,
et cela sans que vous y fissiez le plus léger profit; il allait tout
à leurs commettans; vous n'aviez dans tout cela que le vain
honneur de prêter vos noms; ils furent plus loin: non-seulement
ils ruinèrent votre commerce, mais ils vous firent perdre votre
crédit, en vous contraignant à n'en avoir plus d'autre que le
leur, et ils vous rendirent par ce honteux asservissement les
jouets de toute l'Europe. Une nation tellement avilie doit bientôt
s'anéantir: vous l'avez vu, les arts, la littérature, les sciences se
sont ensevelis sous les ruines de votre commerce, tout s'altère
dans un État quand le commerce languit; il est à la Nation ce
qu'est le suc nourricier aux différentes parties du corps, il ne
se dissout pas que l'entière organisation ne s'en ressente. Vous
tirer de cet engourdissement serait l'ouvrage d'un siècle, dont
rien n'annonce l'aurore; vous auriez besoin d'un Czar Pierre,
et ces génies-là ne naissent pas chez le peuple que dégrade la
superstition: Il faudrait commencer par secouer le joug de cette
tyrannie religieuse, qui vous affaiblit et vous déshonore; peu-à-
peu l'activité renaîtrait, les marchands étrangers reparaîtraient
dans vos ports, vous leur vendriez les productions de vos colonies,
dont les Anglais n'enlèvent que l'or; par ce moyen, vous ne vous
apercevriez pas de ce qu'ils vous ôtent, il vous en resterait autant
qu'ils vous en prennent, votre crédit se rétablirait, et vous vous
affranchiriez du joug en dépit d'eux.—C'est pour arriver là que
nous ranimons nos manufactures.—Il faudrait avant cultiver vos



 
 
 

terres, vos manufactures ne seront pour vous des sources de
richesses réelles, que quand vous aurez dans votre propre sol
la première matière qui s'y emploie; quel profit ferez-vous sur
vos draps; si vous êtes obligés d'acheter vos laines? Quel gain
retirerez-vous de vos soies, quand vous ne saurez conduire ni
vos mûriers, ni vos cocons? Que vous rapporteront vos huiles,
quand vous ne soignerez pas vos oliviers? A qui débiterez-vous
vos vins, quand d'imbéciles réglemens vous feront arracher vos
seps, sous prétexte de semer du bled à leur place, et que vous
pousserez l'imbécillité au point de ne pas savoir que le bled ne
vient jamais bien dans le terrain propre à la vigne.—L'inquisition
nous enlève les bras auxquels nous avons confié la plus grande
partie de ces détails; ces braves agriculteurs qu'elle condamne
et qu'elle exile, nous avaient appris en cultivant le sol des terres
dont nous nous contentions de fouiller les entrailles, ou pouvait
rendre une colonie plus utile à sa métropole, que par tout l'or
que cette colonie pouvait offrir; la rigueur de ce tribunal de
sang est une des premières causes de notre décadence.—Qui
vous empêche de l'anéantir? Pourquoi n'osez-vous envers lui
ce que vous avez osé envers les Jésuites, qui ne vous avaient
jamais fait autant de mal? Détruisez, anéantissez sans pitié ce
ver rongeur qui vous mine insensiblement; enchaînez de leurs
propres fers ces dangereux ennemis de la liberté et du commerce;
qu'on ne voie plus qu'un auto-da-fè à Lisbonne, et que les
victimes consumées soient les corps de ces scélérats; mais si
vous aviez jamais ce courage, il arriverait alors quelque chose



 
 
 

de fort plaisant, c'est que les Anglais, ennemis avec raison de
ce tribunal affreux, en deviendraient pourtant les défenseurs; ils
le protégeraient, parce qu'il sert leurs vues; ils le soutiendraient,
parce qu'ils vous tient dans l'asservissement où ils vous veulent:
ce serait l'histoire des Turcs protégeant autrefois le Pape contre
les Vénitiens, tant il est vrai que la superstition est d'un secours
puissant dans les mains du despotisme, et que notre propre intérêt
nous engage souvent à faire respecter aux autres ce que nous
méprisons nous-mêmes. Croyez-moi; qu'aucune considération
secondaire, qu'aucun respect puéril ne vous fasse négliger votre
agriculture; une nation n'est vraiment riche que du superflu de
son entretien, et vous n'avez pas même le nécessaire; ne vous
rejetez pas sur la faiblesse de votre population, elle est assez
nombreuse pour donner à votre sol toute la vigueur dont il est
susceptible; ce ne sont point vos bras qui sont faibles, c'est le
génie de votre administration; sortez de cette inertie qui vous
dessèche. Appauvri, végétant sur votre monceau d'or, vous me
donnez l'idée de ces plantes qui ne s'élèvent un instant au-dessus
du sol que pour retomber l'instant d'après faute de substance;
rétablissez sur-tout cette marine, dont vous tiriez tant de lustre
autrefois; rappelez ces tems glorieux où le pavillon portugais
s'ouvrait les portes dorées de l'Orient; où, doublant le premier
avec courage, (le Cap inconnu de l'Afrique) il enseignait aux
Nations de la terre la route de ces Indes précieuses, dont elles
ont tiré tant de richesses.... Aviez-vous besoin des Anglais alors?
… Servaient-ils de pilotes à vos navires? Sont-ce leurs armes



 
 
 

qui chassèrent les Maures du Portugal? Sont-ce eux qui vous
aidèrent jadis dans vos démêlés particuliers? Vous ont-ils établis
en Afrique? En un mot, jusqu'à l'époque de votre faiblesse,
sont-ce eux qui vous ont fait vivre, et n'êtes-vous pas le même
peuple? Ayez des alliés enfin; mais n'ayez jamais de protecteurs.
—Pour en venir à ce point, ce n'est pas seulement à l'inquisition
qu'il faudrait s'en prendre, ce devrait être à la masse entière
du clergé: il faudrait retrancher ses membres des conseils et
des délibérations; uniquement occupé de faire des bigots de
nous, il nous empêchera toujours d'être négocians, guerriers ou
cultivateurs, et comment anéantir cette puissance dont notre
faiblesse a nourri l'empire?—Par les moyens qu'Henri VIII prit
en Angleterre: il rejeta le frein qui gênait son peuple; faites
de même. Cette inquisition qui vous fait aujourd'hui frémir, la
redoutiez-vous autant lorsque vous condamnâtes à mort le grand
inquisiteur de Lisbonne, pour avoir trempé dans la conjuration
qui se forma contre la maison de Bragance? Ce que vous avez
pu dans un tems, pourquoi ne l'osez-vous pas dans un autre?
Ceux qui conspirent contre l'État ne méritent-ils pas un sort plus
affreux que ceux qui cabalent contre des rois?—N'espérez point
un pareil changement, ce serait risquer de soulever la Nation, que
de lui enlever les hochets religieux dont elle s'amuse depuis tant
de siècles. Elle aime trop les fers dont on l'accable, pour les lui
voir briser jamais; disons mieux, la puissance des Anglais a trop
d'activité, sur nous, pour que rien de tout, cela nous devienne
possible. Notre premier tort est d'avoir plié sous le joug.... Nous



 
 
 

n'en sortirons jamais. Nous sommes comme ces enfans trop
accoutumés aux lisières, ils tombent dès qu'on les leur ôte; peut-
être vaut-il mieux pour nous que nous restions comme nous
sommes: toute variation est nuisible dans l'épuisement.

Nous en étions là de notre conversation, quand nous vîmes
arriver à nous dix ou douze sauvages, conduisant une vingtaine
de femmes noires, et s'avançant vers le palais du Prince.—Ah!
dit Sarmiento, voilà le tribut d'une des provinces, retournons
promptement, le Roi voudra sans doute te faire commencer tout
de suite les fonctions de ta charge.—Mais instruis-moi du moins;
comment puis-je deviner le genre de beauté qu'il désire trouver
dans ses femmes, et ne le sachant pas, comment réussirai-je dans
le choix dont il me charge?—D'abord, tu ne les verras jamais
au visage, cette partie sera toujours cachée; je te l'ai dit, deux
nègres, la massue haute, seront près de toi pendant ton examen,
et pour t'ôter l'envie de les voir, et pour prévenir les tentatives.
Cependant, tu reverras après sans difficultés une partie de ces
femmes; une fois reçues, il ne soustrait à nos yeux que celles dont
il est le plus jaloux, mais comme il ignore quand elles arrivent, s'il
n'y en a pas dans le nombre qu'il aura le désir de soustraire, on les
voile toutes. A l'égard de leurs corps, tes yeux n'étant point faits
aux appas de ces négresses, je conçois ta peine à discerner dans
elles ceux qui peuvent les rendre dignes de plaire; mais la couleur
ne fait pourtant rien à la beauté des formes … que ces formes
soient bien régulières, belles et bien prises; rejette absolument
tout défaut qui pourrait atténuer leur délicatesse … que les chairs



 
 
 

soient fermes et fraîches; réalise la virginité, c'est un des points
les plus essentiels … de la sublimité, sur-tout, dans ces masses
voluptueuses, qui rendirent la Venus de Grèce un chef-d'oeuvre,
et qui lui valurent un temple chez le peuple le plus sensible et le
plus éclairé de la terre.... D'ailleurs, je serai là, je guiderai tes
premières opérations … tu chercheras mes yeux; ton choix y sera
toujours peint.
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